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LA HAINE ENGENDRE LA HAINE
DEUX BEAVI
lie cabaret borgne que ten ait la mere Bodioux en la basse-ville pres de la rue Saultau-Matelot etait rempli, le soir du 20 octobre 1758, d'une soldatesque ivre et bruyante qui fetait tapageusement la fin de cette campagne si glorieuse pour les armees coloniales.
Avec les cent livres que lui avait payees Lardinet pour sequestrer Heloi'se de Maubertin, mais que, par verite, elle n'avait pas gagnees comme le lui avait reproche Lardinet, et aussi avec la complaisance du sieur Cadet et de l'intendant-royal, M. Bigot, la mendiante avait abandonne la besace pour la futaille. En sa vieille baraque, y compris le logis qu'y avait habite le pere Croquelin et qu'il avait cede a son ancienne associee moyennant quelques ecus, la mere Eobidoux avait etabli un comptoir derriere lequel elle debitait des vins douteux et des eaux-de-vie qui pouvaient plus justement etre appelees des "eaux-de-mort".
La mere Eodioux ne donnait ni a manger ni a loger, elle ne debitait que ses "matieres a boire" dans son logis a elle ou, a part le comptoir, se trouvaient quelques tables boiteuses et des escabeaux. Quant au logis voisin, celui du pere Croquelin, elle y logeait avec son unique domestique, une grosse fille plantureuse, normande par tous les poils, pas laide, hardie et jeune.
De son nom de famille cette servante se nommait Eose Peluchet, et la rapace qui frequentait ce bouge malpropre et crasseux — car la mere Eodioux n'avait pas appris l'art de la proprete — Favait surnommee "La Pluchette". Pourquoi ? . . . Nous ne saurions donner cette explication, attendu que nous n'avons pu la trouver.
Eose Peluchet, malgre ses airs delures, etait une bonne fille, une fille a Poeil fort, a la main lourde, mais une fille qui ne donnait ni ne vendait sa peau. Elle voulait se marier un jour ou Tautre et pour son futur mari reserver tous les tresors de virginite et de chastete que Dieu lui avait donnes en naissant. Aussi, les coureurs de guilledou l'avaient-ils traitee de prude, lorsqu'ils avaient ete rudement et de main leste detournes de leurs basses visees, et pour se venger des dedains de l'accorte fille ils Pavaient baptisee La Pluchette . . . et voila comment !
Eose avait ete la premiere a rire du sur-
nom, elle avait mis les rieurs de son cote, et, fmalement, elle etait demeuree une fille honnete, respectee, admiree. Du reste, elle possedait le meilleur temperament, du moment qu'on n'essayait pas de lui mettre le talon sur les orteils, elle travaillait comme quatre, et le buveur assoiffe etait servi au regard et an geste. En effet, des que paraissait tin habitue, Rose accourait avec le cabaret aux mains, le flacon d'eau-de-mort et la tasse de pierre.
Ce soir du 20 octobre on avait tellement soif — et c'est a penser qu'on avait peu bu durant les operations militaires de la saison qui finissait — qu'on entendait de tous cotes appeler a tue-tete :
— La Pluchette ! La Pluchette ! . . .
Car Rose Peluchet avait le soin des tables, tandis que la mere Rodioux, digne matronne, ne se derangeait pas de son comptoir ou elle servait sur le pouce. Or ne buvaient au comptoir que les poireaux qui tenaient sur leurs tiges; quand les tiges flechissaient, c'etait signe d'agonie, et le buveur allait titubant s'affaisser sur un siege pres d'une table ou il pouvait a son aise continuer a se suicider en s'empoisonnant.
Mais ce soir-la, qui ne pouvait tenir sur ses tibias devait bon gre mal gre "s'affranchir" — comme disait Rose en riant — sur le plancher graisseux, couvert de crachats et de terre, car tables et escabeaux etaient tous pris et occupes.
Dans les coins on voyait des fusils appuyes contre les murs, on en voyait aussi couches sur les tables rouges de vin repandu.
Au sein du tumulte qui regnait, parmi les eclats de rire et les eclats de voix, on entendit partir du coin le plus recule de la salle cet appel son ore et peremptoire :
— He ! La Pluchette, ici . . . un autre carafon !
C'etait une voix de stentor qui venait de vibrer et de dominer tous les bruits, et cette voix appartenait a un terrible gaillard, la face toute balafree, avec une taille de geant, le bras gauche en echarpe, et portant au cote gauche une longue et pesante rapiere.
Rose accourut.
— Voici le carafon, chevalier. . . J'ai choisi le meilleur, connaissant vos gouts raffines et ceux de votre ecuyer. . .
— Bien, bien, ma belle enfant, grogna le colosse avec un sourire affreux. Va-t-en ! ajouta-t-il, tu reviendras lorsque je te rappellerai.
Rose obeit a Pordre.
Et le colosse, ay ant empli deux tasses de pierre de la liqueur jaune contenue dans le carafon, dit a son compagnon :
— Allons ! bois, on en a manque pas mal la-bas. . . il faut se rattraper!
— A ta sante, Pertuluis !
— A ta sante et a la France ! Regaudin, repondit le colosse en vidant d'un trait enorme sa tasse d'eau-de-vie.
Son compagnon, que Rose avait appele "votre ecuyer" et qu'il avait nomme Regaudin, but lentement et silencieusement sa tasse comme pour en mieux savourer l'arome et le piquant. C'etait un autre gaillard k Pair non moins redoutable, de haute taille egalement, mais plus mince. Sa figure maigre et seche etait encadree de longs cheveux noirs et sales qui pendaient sous les bords d'un tricorne tout deforme et troue par les balles. Son uniforme de grenadier etait tout dechire, de meme qu'etaient tout en lambeaux Puniforme de son compagnon et les uniformes des soldats qui buvaient ce soir-la chez la mere Rodioux.
Car, disons-le, les regiments frangais et coloniaux etaient revenus de Carillon a demi nus et affames, ils ne se soutenaient, pour ainsi dire, que par Pivresse de la belle victoire qu'ils avaient remportee contre les Anglais. Ceux qui ne faisaient pas partie des garnisons sur les frontieres etaient, pour un grand nombre, rentres dans Pinterieur du pays. Des bataillons etaient demeures a Montreal, d'autres au Fort Saint-Jean, d'autres etaient venus a Quebec. Presque toutes les compagnies de milices, qui, pour la plupart, etaient formees de paysans, avaient ete licenciees, et les paysans renvoyes sur leurs terres. Sur les quatre mille hommes qui avaient ete envoyes a Carillon, trois mille etaient revenus au pays, les autres etant demeures la-bas en cas de retour possible des Anglais.
Voila done comment nous trouvons les tavernes et cabarets de Quebec assieges par les soldats.
Les deux grenadiers, Pertuluis et Regaudin, qui avaient un air de terribles pourfendeurs, se tenaient a Pecart des autres buveurs parce qiPils etaient d'un autre regiment. Car les grenadiers, a cette epoqne, se fardaient facilement d'une certaine vanite, et ils affectaient une grande superiorite sur les autres corps de Pinfanterie. Ils ne manquaient pas de laisser voir tout le dedain qu'ils avaient pour les troupiers ordinaires, et, plus specialement, pour les miliciens qui, gene'rale-
ment, n'etaient que des travailleurs de la terre ou des artisans quelconques, et qui ne faisaient pas essentiellement partie de cette honorable compagnie qui vivait du metier des armes. Et si ces deux buveurs persistaient a se tenir a Fecart des autres soldats, c'est qu'ils avaient une raison de le faire, comme on va le voir par le colloque suivant.
Le compagnon de Pertuluis, ay ant bu lentement sa tasse de liqueur, la reposa sur la table, s'accouda et, regardant Fautre dans les yeux, demanda :
— Penses-tu, Pertuluis, qu'on doive se fier a cette communication qu'on nous a donnee, de nous rendre ici pour huit heures et d'attendre qu'un certain personnage nous y vienne rejoindre ?
— Et pourquoi pas se fier? repliqua rudement Pertuluis. II faut entendre qu'on a besoin de nous pour remplir certaine mission qui ne manquera pas de f aire tomber quelques monnaies dans le fond de notre escarcelle vide.
— Je le souhaite bien ! soupira Fautre.
Mais il passe les huit heures, et aucun personnage encore lFest venu nous honorer de sa presence.
II esquissa un sourire ironique.
— Eh bien ! en attendant nous n'avons rien de mieux a faire que de vider des carafons, repliqua phi.losophiquement Pertuluis en emplissant les deux tasses. D'ailleurs, je Fai dit, il faut se rattraper.
lis burent silencieusement.
Autour de ces deux hommes le chahut augmentait.
Apres un long silence, Eegaudin reprit:
— Tu n'as pas d'idee de ce que peut etre ce personnage que nous attendons?
— Oui, Eegaudin, sourit Fautre; mais je peux me tromper.
—Eh bien?
— J e ne serais pas surpris que ce serait Fintendant-royal.
— Ouf ! . . . s'ecria k mi-voix Eegaudin, je m'evanouis !
— Mais non, idiot, reprimanda durement Pertuluis. C'est de Fhonneur qu'on nous fait, et de Fhonneur ga tient debout et vivant! Mais je peux me tromper. Ensuite, comme j5ai pu voir. . .
II s'interrompit brusquement en entendant la porte de la taverne s'ouvrir violemment, et en voyant un homme, vetu d'un manteau noir et portant un large feutre sur les yeux, entrer. Une longue rapiere battait les mollets de cet homme. II promena un re-
gard inquisiteur sur les faces ivres qui se tournerent vers lui, puis il apercut Pertuluis et Eegaudin. II marcha vers eux.
— Tiens ! souffla Pertuluis en se penchant vers son compagnon, voici justement notre homme ... et si ce n'est pas Bigot, il ne tient pas loin derriere !
L'inconnu avait en eifet un certain air d'importance, et meme de defi et d'arrogance. Ses regards pergants, en se promenant sur les figures halees, maigres et balafrees qui se levaient curieuses sur lui, paraissaient exprimer un tres grand mepris. Etait-ce mepris pour le soldat en goguettes, ou pour l'endroit meme en lequel il penetrait? Nous ne saurions le dire. Seulement, il etait a supposer que ce personnage appartenait a une autre situation sociale et qu'il ne frequentait, que par accident ou necessite, des bouges tels que celui ou tronait l'excellente mere Eodioux.
Et cet homme arriva pres des deux comperes, il se pencha et prononga sur un ton rude :
— A la bonne heure, je vous trouve au poste!
— Ah ! ah ! sourit ironiquement Pertuluis en regardant fixement Tetranger, il parait que vous nous connaissez . . . de vue ?
— Et de reputation . . . acheva Finconnu non moins ironique. Si je ne me trompe, on vous appelle le "Chevalier Pertuluis"?
— Pardon ! . . . de Pertuluis ! corrigea avec une certaine dignite offensee le colosse a face balafree.
L'autre se mit a ricaner. Puis ses yeux sombres se poserent sur Passocie de Pertuluis et il reprit :
— Et ceci ... est le sieur Eegaudin, ecuyer de son excellence le Chevalier de Pertuluis?
— Parfait, monseigneur ! repondit narquoisement Eegaudin en simulant une reverence ceremonieuse.
II ajouta, plus narquois:
— Ah ! ga, monseigneur va trouver que nous ne sommes pas de tres bonne societe, attendu que nous ne nous empressons pas de lui offrir un siege. . .
II cria a son compagnon en clignant de l'oeil:
■ — Eh! Pertuluis, passe done ton escabeau a Monsieur le Due de . . .
— A moins, interrompit Pertuluis, que ceci . . . ne soit Monsieur le Marquis de . . . He ! Eegaudin, clama-t-il aussitot, que n'off res-tu ton siege a Monsieur le Prince de . . .
Sans paraitre le moins du monde s'offenser du sarcasme joue a son intention, Finconnu se bornait a ricaner.
T,A P.KSACK UK HA INK
Mais dcja Regaudin s^tait leve d'un bond, du pied il avait pousse* son escabeau a l'etranger, et lui-meme, sans facon, s'etait assis sur nn coin de la table.
Tandis que L'inconnu prenait le siege de Regaudin, Pertuluis, grossissant sa voix de stentor, vocifera :
— La Pluchette... un carafon d'eau-devie !
La voix du manchot attira pour une seconde on deux tons les regards de son cote, et durant cette seconde un silence relatif se fit dans la taverne ; puis la conversation generale se ]>oursuivit, coupee sou vent des memes eclats de voix et des memes eclats de rire.
Rose Peluchet apporta vivement le carafon commande par le "chevalier" et se retira aussitot pour courir ailleurs. Pertuluis se mit a remplir les tasses, et tout en ce faisant il demanda a l'inconnu:
— Ainsi done, nous devons comprendre, Regaudin et moi, que vous etes la personne qui nous avez donne rendez-vous ici ce soir?
— Pour huit heures? Parfaitement, e'est moi.
Pertuluis et Regaudin avalerent rapidement le contenu de leurs tasses, tandis que Pautre ne trempait que le bord de ses levres qui, au contact de la mauvaise liqueur, grimacerent imperceptiblement. Mais tout imperceptible que fut la grimace, Pertuluis la saisit et il remarqua en ricanant:
— Apparemment, monsieur n'aime guere l'eau de fleur de reseda !
Brusquement Pautre posa sa tasse sur la table et dit :
— Je suis venu parler d'affaires' et non pour entendre des faceties. Done, je vous prie pour le moment, monsieur ile chevalier, de menager votre esprit et de m'ecouter attentivement.
— Ca va, monsieur... Mais, si je pouvais a j outer un nom. . .
II se tut, fixant attentivement l'etr anger.
— Au fait, observa Regaudin, pour bien parler d'affaires il importe de se connaitre un peu plus que le bout des doigts !
— Vous avez peut-etre raison, repliqua l'inconnu. Eh bien ! mettons que je me nomme . . . le baron de Loisel !
Et en meme temps il ebauchait un sourire sarcastique.
— Yentre-de-Roi ! jura Pertuluis en se levant d'un bond.
Puis il lacha un cri epouvantable qui fit trembler tout le cabaret et toute ^assistance. Une immense stupeur se peignit sur tous les
traits, et tons lea regards, ahuris, se tournerent vers le groupe des trois hommes.
Regaudin, de son cote, s'etait mis a eternuer effroyablement.
— Eh bien? demanda Pinconnu a Pertu- :luis qui grimacait de douleur et se tordait en tons sens, apres s'etre rassis sur son escabeau !
— He ! . . . e'est ce* damne bras . . . Vous lui a vez donne un coup . . .
— Moi?... fit l'inconnu avec une reelle surprise.
— Parbleu !. . . repondit Pertuluis en tapotant son bras gauche en echarpe. Puis il hurla aussitot :
— He, la ! toi, Regaudin, vas-tu nous ahurir toute la nuit avec tes eternuements insenses ?
Regaudin, en effet, ne cessait d'eternuer, ce qui fit rire aux eclats toute la salle.
— Silence ! vocifera Pertuluis en dardant sur les buveurs amuses des regards terribles. et en posant sa rude main sur le pommeau de sa longue rapiere.
Les regards enflammes de Pertuluis firent effet: les yeux se detournerent du coin ou se trouvaient les trois hommes, et la conversation, interrompue un moment, fut reprise parmi Passistance, quoique moins animee que Pinstant d'avant.
Regaudin reussit a mettre un frein a ses eternuements. Pertuluis tripota son bras en echarpe et demanda en se penchant vers Pinconnu :
— Vous avez bien dit. . . le baron de Loisel?
— C'est-a-dire . . . Lardinet ? fit a son tour Regaudin apres s'etre penche a Poreille gauche de Petranger.
— Oui. . . et qu'est-ce a dire?
— O'est-a-dire, repliqua Pertuluis, que nous le croyions trepasse et mort depuis quelques ans. . .
— Deux ans! dit Pinconnn.
—Oui.
— Et trepasse, ajouta Regaudin, par un accident tout fortuit qu'un certain bretteur et fanfaron, nomme Flambard, aurait naturellement prepare.
— Ah! ah! fit l'inconnu, vous connaissez aussi ce Flambard ?
— Nous Pa von s croise pour la derniere fois a Chandernagor Tan |)asse. a pen pres a date pareille.
—Ah ! ah !
— Et nons le connaissons suffisamment.
ajouta Regaudin avec nn air moqueur, pour vous apprendre que nous avons de meme connu le baron de Loisel.
— Et qu'il n'avait guere de ressemblance avec les traits de votre excellence, acheva narquoisement Pertuluis.
— Hum ! hum ! . . . fit Pinconim.
— Hum ! hum ! . . . singea Pertuluis qui ne savait plus que dire.
— Hum ! hum ! . . . se moqua Regaudin, qui ne comprenait pas ou voulait en venir l'etrange personnage.
— Hum ! hum ! . . . fit encore l'inconnu narquoisement. Puis, ayant paru mediter, il dit :
— Eh bien ! mes braves, supposez que je suis un autre baron de Loisel. Done, je suis venu pour vous demander si vos rapieres possedent encore un peu de legerete sous le pommeau. . .
— Si elles sont a vendre, voulez-vous dire? demanda Pertuluis avec un grand calme.
— Si vous voulez l'entendre ainsi. . .
-Ah! ca, reprit Pertuluis, il vous faut done bien a vous des tours et detours pour demander une chose aussi simple !
— Ainsi done. . . dois-je entendre. . .
— Assurement, assurement, souffla Regaudin, si monseigneur y met le prix !
— He ! par le coeur du serpent ! s'ecria Pertuluis, il importe avant tout que l'affaire soit honorable !
— Oh ! sourit ironiquement l'autre, c'est de toute honorabilite : il s'agit d'empecher un homme blesse et a demi-mort. . .
II s'interrompit pour se pencher vers les deux bravi. Ceux-ci se rapprocherent egalement.
L'inconnu acheva en baissant la voix davantage :
— II s'agit d'empecher ce demi-mort d'arriver vivant a Quebec !
Pertuluis respira bruyamment et demanda a mi-voix:
— C'est un service que vous desirez rendre a cet homme, si je comprends bien?
— Parfaitement, ricana l'autre. C'est pour lui epargner d'etre tue tout a fait, quand il arrivera sous les murs de la ville.
—Ah ! ah ! il est hors les murs . . . ?
— II s'en approche.
— Tiens! tiens ! fit Regaudin, j'avais entendu parler d'acte charitable par mon ancien cure, et, cette fois, je veux etre plume comme coq echaude si ne voila pas une action des plus charitables !
— Et l'affaire etant susceptible d'etre menee a son bout, reprit Pertuluis, pouvonsnous, non par curiosite mais pour nous mieux guider, savoir le nom du patient ?
— Je ne le sais pas moi-meme, repondit l'inconnu. Neanmoins il m'est possible de vous donner des indications qui . . .
— Ah ! vous ne savez pas le nom, dit Pertuluis, c'est curieux !
— Et bizarre ! fit Eegaudin.
— Si vous voulez, sourit l'inconnu. Mais j'ajoute que je travaille pour une personne dont je suis le mandataire.
■ — Et cette personne ne vous a pas dit. . . murmur a Regaudin.
— Non, elle ne m'a pas dit, repliqua rudement l'inconnu; et je me suis contente, comme vous devrez vous contenter egalement, des renseignements suffisamment detailles qui vous guideront surement.
— Soit, assura Pertuluis, nous nous contenterons. Mais, mon ami, vous oubliez de mentionner la prime . . .
— Au fait. II y a deux cents livres a gagner, dont cent livres a l'avance, et cent livres apres l'affaire.
— Cent livres et cent livres. . . parut additionner mentalement Pertuluis. Puis il leva sa figure coupaillee vers son camarade et demanda :
— Que dis-tu, Regaudin?
— Cent livres me vont mieux que cent coups de baton !
— Et deux cents livres, ajouta Pertuluis, nous tiennent a boire durant un mois, temps qu'il nous faut pour nous rattraper de ce que nous n'avons pu boire durant cette sacree bagarre de Carillon !
— Ah ! vous arrivez de Carillon ? interrogea l'inconnu avec un semblant d'interet.
— Comment, ventre-de-boeuf ! s'ecria avec colere Pertuluis; est-ce a nous voir dans le piteux etat ou nous sommes que vous allez penser que nous sortons de la cour du Roi?
— Si monsieur le baron savait seulement, persifla Regaudin, tous les Anglais que nous avons demanches la-bas . . .
— Je vous fais mes excuses, messieurs, sourit l'inconnu. Ainsi done, l'affaire est baclee ?
— On la fourre dans le sac, dit rudement Pertuluis, si vous allongez les cent livres convenues !
— Soit, je vous remettrai une bourse tout k l'heure, quand nous serons dehors, afin que les voleurs, si par cas il y a des voleurs ici presents, ne vous causent pas d'ennuis, sachant que vous serez porteurs d'une somme de monnaie qui leur permettrait de se rattraper a leur tour et a leur sante. Pour le moment, je vais vous donner les indications qu'il vous
faut pour gagner efficacement et honneteinctit votre argent. Ecoutez: vers dix heures, si vous vous rendez au bois de Sillery, et le longde la route qui le traverse, vous verrez passer une escorte qui accompagne une charrette.
— Ah ! ah ! fit Pertuluis interesse.
— Cette charrette est a demi remplie de paille et sur cette paille est couche un homme blesse et a demi mort. . .
— Compris, a demi mort! grogna Pertuluis.
— L'escorte, continua Finconnu, est composer de huit gardes de M. de Vaudreuil, mais quatre de ces gardes sont a moitie eclopes. . .
— A moitie eclopes . . . murmura Regaudin, je retiens ceci.
— Tl n'y a done pour vous qu'a passer au t ravers des gardes, atteindre la charrette et achever ce pauvre homme qui, s'il ne meurt pas la dans ce bois, mourra certainement avant d'avoir franchi l'une des portes de la ville.
— Vous avez peut-etre raison, dit Pertuluis.
— Eh bien ! si j'ai raison, monsieur le chevalier de Pertuluis, repliqua ironiquement Pinconnu, je compte que vous et votre Regaudin aurez egalement raison des huit gardes eclopes et de I'homme a demi mort.
— Par le ventre du roi ! s'ecria Pertuluis, nous en aurons raison ! Je le jure sur mes armoiries . . . monsieur Deschenaux !
MONSIEUR DESCHENAUX
A ce nom, l'inconnu se leva a demi et devil it livide.
Pertuluis et Eegaudin se mirent a rire.
— Allons ! monsieur Deschenaux, ricanna Pertuluis, payez-nous un carafon et cet acte genereux vous donnera meilleure mine !
— Ainsi done, vous me connaissiez? demanda Deschenaux, sombre et tremblant.
— Qui ne connait l'excellent secretaire de son Excellence monsieur Pintendant-royal ? Et je vous prierai meme, ajouta Pertuluis moqueur, de presenter les respectueux hommages du chevalier de Pertuluis a monsieur Francois Bigot, et de l'assurer que, demain, il n'aura plus rien a. redouter des gens a clemi morts qu'il semble, ce soir, tant craindre. Et puis . . .
— C'est bien ! e'est bien ! coupa rudement Deschenaux, dont les regards sombres brillaient de lueurs sinistres.
Car, disons-le, Deschenaux enrageait enormement de se savoir reconnu, et deja il meditait de terribles projets de mort contre les
deux bravi, des qu'il n'aurait plus besoin de leurs services. Et ces projets etaient si effrayants que Pertuluis et Regaudin, en eussent-ils eu vent, auraient poignarde Deschenaux sur-le-champ.
Mais comme il leur etait impossible de voir, au moins clairement, derriere l'oeil d'autrui, ils se contenterent d'accepter le carafon offert par le secretaire de Bigot.
MA IT RE ET FACTOTUM
Deschenaux, secretaire et factotum de Fintendant-royal Francois Bigot, puisque e'etait lui, paya le carafon d^eau-de-vie, puis il entraina les deux bravi dehors. La, a la lueur douteuse d'une lanterne qui eclairait l'entree du taudis de la mere Roclioux, il remit a Pertuluis la somme de cent livres, comme il avait ete convenu. Puis il s'en alia, tandis que les deux grenadiers, avant que l'heure tut venue d'aller accomplir la sombre besogne pour laquelle on venait de leur payer la moitie du prix, rentraient dans le cabaret pour continuer a "se rattraper".
Si nous suivons Deschenaux, nous penetrerons avec lui dans le Palais de Flntendance ou il trouva Francois Bigot en entretien particulier avec Varin et Vergor. Disons seulement que les trois hommes discutaient sur le paiement de la solde aux soldats qui revenait de Carillon. Ces soldats n'avaient pas encore recu la moitie de leur solde, et depuis leur retour ils ne cessaient de reclamer aupres des autorites et de la tresorerie leur pave que leur garantissait le roi de France. De fait le roi avait fait parvenir au tresorier Varin la somme necessaire au paiement des services rendus par ses regiments, e'est-a-dire les troupes regulieres. Quant aux miliciens, leur solde etait tiree des revenues crees par le service des finances du pays ; or comme les revenus de ces finances etaient generalement accapares par les fonctionnaires, qui ne manqua ient pas, eux, de toucher reguliereement leur emoluments excessifs en meme temps qu'un casuel effrayant et honteux, il arrivait le plus souvent, pour ne pas dire toujours, que les^milices rentraient dans leurs foyers sans leur paye. 11 n'en etait pas de meme des soldats de metier envoyes par le roi : ceux-ci etaient plus particuliers sur l'octroi de leur du. ^lais il etait arrive et il arrivait encore que les dispensateurs des deniers du roi en Canada trouvaient un joint et des pretextes
pour ne pas payer entierement cette solde. Et voila que Bigot, qui depuis deux ans avait accapare toutes les finances du pays et qui dirigeait tout le commerce avec le concours de cet etre vil et crasseux qu' etait Varin, et de cet esclave ignoble qu'etait Vergor et qui agissait comme enqueteur militaire, voila done que Bigot cherchait encore des pretextes pour ne pas distribuer aux soldats du roi leur solde entiere. Sur les cent mille livres que le roi avait envoyees pour defrayer les depenses et payer les services de ses regiments, les trois coquins cherchaient une combinaison pour fourrer dans leur gousset une somme d'au moins cinquante mille livres. Or, a l'entree de Deschenaux, les trois complices avaient sur leurs levres un si large et si joyeux sourire, qu'il faut en conclure qu'ils avaient reussi a trouver le joint: e'est-a-dire tromper le roi et tricher le soldat de la moitie de ce qui lui etait du.
Pour un moment les affaires serieuses furent mises de cote et l'on parla femmes, plaisirs et festins. Puis Varin et Vergor se retirerent. Alors Bigot aspira longuement une prise de tabac, fit asseoir son secretaire pres de lui et demanda avec un sourire tranquille :
— As-tu trouve au rendez-vous le digne "chevalier" et son compere?
— Oui, et ga n'a pas ete difficile de les embaucher, repondit Deschenaux sur un ton rogue et l'oeil durement fronce.
— Mais alors pourquoi cet air sombre que je te vois, mon ami?
— Pourquoi? Parce que les deux coquins m'ont reconnu.
— Oh ! oh ! fit Bigot sans pourtant marquer de surprise. Et peux-tu expliquer comment il est arrive que ces bravi t'aient connu ?
— Pas le moins du monde. Est-ce que je les ai jamais connus moi-meme que par le portrait que vous m'en avez fait. Je n'y comprends rien.
— Naturellement, s'ils te connaissent, ils ont bien devine qui tu representais dans cette affaire ?
— Naturellement, admit Deschenaux.
— Ah! ca, nous voici encore avec des complices qui peuvent devenir dangereux; que penses-tu, mon ami?
— II est sur que ces hommes seront a craindre. Aussi, ai-je songe a m'en debarrasser.
— Oui, apres l'affaire, observa Bigot en f roneant le sourcil. Par Notre-Dame ! a l'avenir, il faudra eviter que nos besognes
secretes soient confiees a des mains qui peuvent ensuite se dresser contre nous.
Je me souviens trop de cet imbecile de Lardinet qui a failli nous faire repasser en France et nous envoyer a la Bastille. Done, aussitot cette affaire reglee, arrange-toi pour qu'il ne soit plus jamais entendu parler de ce Pertuluis et de ce Regaudin.
— J'ai un projet, repliqua sombrement Deschenaux, mais comment et quand l'executer reste a trouver!
— Comment faire disparaitre ces deux chenapans, dit Bigot, je le sais. Et quand ? . . . demain et pas plus tard ! Cette besogne, qui ne peut etre absolument dangereuse pour notre securite, je vais la conner a de Loys et a mes gardes.
— Tiens ! dit Deschenaux en riant, e'est bien trouver. De Loys s 'occupera de cette besogne comme s'il s 'agissait de deux voleurs ou bandits qu'il importe de tuer au coin d'un bois et dont on abandonne les chairs maudites aux corbeaux.
— Enfin ! dit Bigot avec un soupir de satisfaction et en se levant pour se mettre a marcher dans ce grand salon luxueux ou, un soir de septembre de 1756, nous l'avons vu en extase devant le magnifique portrait de Mme de Pompadour, demain, oui demain, cette nuit meme nous serons debarrasses du dernier ennemi et d'un ennemi excessivement dangereux, ce capitaine Vaucourt. J'avais reussi a le faire envoyer a, Carillon esperant qu'il y serait tue, mais il faut admettre que le diable l'a protege. N 'importe! cette fois ce sera fmi, bien fini !
— Oui, dit Deschenaux avec un sourire affreux, Jean Vaucourt, qui vous a sans cesse soupconne d 'avoir tue ou fait tuer son pere . . . Jean Vaucourt, qui avait jure votre perte et la mienne pour sa propre vengeance. . . . Jean Vaucourt; qui depuis deux ans, etait notre spectre et notre cauchemar. . . Jean Vaucourt ne sera plus de ce monde lorsque sonnera la onzieme heure de cette nuit ! Mais vous oubliez qu'il reste, aux Incles, un homme non moins dangereux et qui . . .
Bigot se mit a rire doucement.
— Tu veux parler de Maubertin ? . . . Au fait, je ne t'ai pas appris une excellente nouvelle que j'ai recue aujourd'hui meme, nouvelle qui m'instruit que le comte cle Maubertin est decede a Chandernagor
a la fin de juillet d'une fievre maligne. Oui, moil ami, eette firvre, m 'assure-t-on, a tin- Le cher comte en trois jours!
-Oh! oh! s'ecria Deschenaux avec ravissement, est-ce que le ciel enfin se met d 'accord avec nous .'
— Je le pense, sourit avec sarcasme l'intendant. Nous voila done defaits de tous iios ennemis, puisque tu tiens en ton pouvoir Heloise de Maubertin depuis deux mois.
— Heloise Vaucourt, voulez-vous dire?
sonrit cruellement Deschenaux. Vous vous trompez en disant que je la tiens en mon pouvoir ; dites plutot en celui de mademoiselle Pierrelieu.
— Ta fiancee?
— Helas! si elle n'etait pas si jalouse !
— Bon, bon, je vois ce que e'est, se mit a rire sourdement Bigot; par crainte que tu ne t'amouraches de la belle Heloise, elle t 'en defend 1 'approche !
— Helas ! je ne peux meme la voir.
— Et tu enrages %
— Dame ! n 'est-ce pas un morceau a prendre du bout des doigts?
— Peut-etre, sourit 1 'intendant. Quant il s'agit de femmes, e'est com me des jouets : il f aut tenir compte du gout !
— Vous n'allez pas me faire penser qu 'Heloise vous deplairait?
— Deplaire, en ce sens est un mot force. Mais quel plaisir a trouver avec des prudes de cette sorte?
— Vous n'aimez pas dechirer les soies f ragiles 1
— Mon ami, j'aime le confort a table et me servir sans effort.
— Pourtant, plus on a de peine a acquerir un bien longuement envie, mieux on le goute une f ois qu 'on le tient !
— Je ne dis pas. Vois-tu, moi, je prefere qu'un fruit me tombe dans la bouche plutot que de me le mettre de force sous la dent.
Ces paroles font voir un cote du caractere de cet homme, qui s'efforgait en tout temps, partout et en tout de faire venir a lui les meilleures choses de ce monde. II s'efforeait sans laisser voir 1 'effort. C'etait la vanite de cet homme excessivement actif et travailleur. II voulait qu'on pensat que sa seule personne possedat l'aimant de lui attirer femmes et fortune. II affectait done de mepriser la femme — telle Heloise de Maubertin — qui, honnete et vertueuse,
6vitait le contact de ces hommes de Ja d6bauche. Par contre il admirait, s'il ne l'adorait pas, Mme Pean qui, moins farouche, se jetait dans les bras des hommes qui pouvaient lui conferer les honneurs et apporter a son mari la fortune.
Et Deschenaux, qui eonnaissait parfaitement son maitre, repondit avec un sourire sardonique.
— En ce cas, monsieur 1 'intendant, si je me reserve ce fruit, je compte bien que vous n'en eprouverez aucun mecontentement !
— Comment done! s'ecria Bigot en riant.
Mais c 'est une proie qui t 'appartient, tu en es seigneur et maitre, et bien ose celui qui en reclamerait une part !
II s'arreta pour demander, narquois :
— Ne vas-tu pas t'exposer aux coleres de mademoiselle Pierrelieu?
— Mademoiselle Pierrelieu? fit Deschenaux avec dedain. J 'en suis fatigue, enormement lasse !
— Mais elle est ta fiancee, malheureux :
— He ! quand serait-elle ma femme, vaisje lui devenir esclave ? . . . a moins que j 'en f asse ma servante !
— Elle ne sera que ce que tu la feras toimeme !
— Eh bien ! elle sera ma servante. . .
— Oh! mais elle resistera d'abord.
— Tant mieux, je veux la briser !
— Bon, je vois, sourit Bigot, tu as decide de casser les premiers liens.
— Justement. Je ne sais pas encore comment je m'y prendrai, mais je reussirai. Car, voyez-vous, Heloise, une fois libre de ses propres liens, je me presente !
— Veuve et orpheline, dit Bigot, de plus, riche de la fortune de son pere ... je te felicite, ami !
— Merci. Maintenant je me rends chez Hortense si mes services pres de vous ne sont plus requis.
— Non, plus du tout, ami. Bonsoir.
Deschenaux quitta le salon et le Palais.
Pauvre Heloise de Maubertin. veuve et orpheline ! Et, devenue la proie de betes fauves, elle n'aurait personne, pas un ami peut-etre, pour la proteger ou la defendre !
Et, de fait, depuis deux mois elle etait tombee entre les mains de ses ennemis, ou mieux entre les mains des ennemis implacables de son mari, Jean Vaucourt.
Qu'etait-il done survenu?
Depuis cette nuit de septembre 1756 ou, ( 1 ) an cours d 'un f estin qu 'avait donne le munitionnaire Cadet en sa belle demeure, Jean Vaucourt avait soufflete publiquement le jenne vicomte de Loys, celui-ci etait devenu la proie d'une telle haine contre le capitaine canadien qu'il avait failli en f aire line maladie. II n 'avait depuis lors en de cesse qu'il ne se vengeat du capitaine.
Ce soufflet exigeait du sang, et le vicomte avait jure sur ses grands dieux qu'il aurait le sang de Jean Vaucourt. Et il avait jure alors que la jalousie avait decuple la haine quand, au nom du gouverneur de la colonie, il avait vu Rigaud de Vaudreuil informer Jean Vaucourt qu'il etait nomme pour remplacer M. de Croix-Lys au poste tres important de Capitaine des gardes du Chateau Saint-Louis.
De ce jour, de Loys avait uni sa haine a celle de Bigot que le nouveau capitaine des gardes avait hautement outrage, en le menacant de le mettre aux arrets et de le tenir responsable de la mort de son pere. Bigot n 'avait jamais ressenti autant de rancune que cette nuit-la, et il s 'etait de suite jure que le fils suivrait son pere dans la tombe. Puis le maitre et le valet, e'est-adire de Loys, avaient associe leur vengeance.
Mais durant les deux annees qui suivirent jamais il ne fut possible a l'un ou a 1 'autre de porter une main attentatoire contre le capitaine Vaucourt.
Une fois, Bigot avait dit au vicomte, qu'ils s 'entretenaient de leur haine et de leurs projets de vengeance :
— Moi, je prendrai sa vie, toi, tu prendras sa f emme . . . que dis-tu f
De Loys avait accepte ce marche qui le satisfaisait outre mesure.
Puis, Deschenaux ayant ete mis au courant de cette entente, il avait dit :
— Monsieur l'lntendant et vous, vicomte, si mes services pouvaient vous aider dans l'accomplissement de cette double besogne, je vous prie de compter sur moi.
Le pacte avait ete scelle.
Done deux annees s'etaient passees sans que jamais la moindre occasion ne se flit presentee pour permettre aux coquins d'accomplir leur oeuvre odieuse.
(1) Voir "La Besace d'Amour" paru dans cette collection, envoye" franco par la poste contre 30 cts.
Disons que c 'etait un tres haut poste que celui occupe par Jean Vaucourt. Le Capitaine des Gardes etait comme le representant direct du gouverneur a Quebec, lorsque le Marquis de Vaudreuil s'absentait. Du Capitaine des gardes, qui etait en meme temps lieutenant de police, relevait 1 'administration policiere de la ville, il pouvait egalement emettre des decrets et reglements municipaux et voir a leur application. Les officiers charges de ces reglements et decrets, dont l'un portait le titre de "maire de la cite", n'etaient que de pauvres subalternes qui obeissaient de l'oeil et du geste, soit a M. de Vaudreuil, soit a M. Bigot ou meme a quelque autre fonctionnaire plus important. Mais ce maire de la cite etait avant tout un subalterne direct du Capitaine des gardes de qui il prenait ses ordres et ses instructions. Le poste de Capitaine des gardes etait meme plus eleve que celui de l'lntendant-royal, en ce sens que l'autorite du Capitaine etait plus reconnue des administres que celle de l'intendant qui, tout au plus, n 'etait cense etre qu'un administrateur des finances de la colonie. II n 'etait done pas facile de s'attaquer impunement a un capitaine des gardes, et il n 'etait pas facile de l'aborder non plus, attendu qu'il etait sans cesse entoure de ses gardes qui lui etaient tres devoues.
Bigot, de Loys et Deschenaux, et nous pourrions a j outer Cadet qui, naturellement, secondait en toutes choses ses associes, avaient done devore leur haine en silence, mais sans cesser de guetter 1 'occasion de f rapper et de f rapper une fois pour toutes.
Sur ces entrefaites, etait survenue au printemps de 1758 la marche terrible des armees de la Nouvelle-Angleterre contre les frontieres canadiennes. Comme on manquait de soldats, Bigot avait reussi a faire enregimenter tous les gardes du Chateau et du Fort Saint-Louis avec leur capitaine. II avait fortement espere que Jean Vaucourt ne reviendrait pas vivant de cette campagne, dans laquelle a peine quatre mille soldats et miliciens entraient en ligne contre une armee de quinze mille hommes.
C 'etait une occasion inesperee qui s 'etait presentee pour les ennemis du jeune capitaine. Mais il faut dire qu'ils avaient ete aides en cette circonstance par Jean Vaucourt lui-meme. En effet, des qu'il avait appris que le pays etait menace et suscepti-
lilc d'etre emporte d'assaut par les Anglais, il avait offert le concours de son bras.
Et clans une conference avec M. de Vaudreuil il avait dit :
— Monsieur le marquis, durant la campanile il ne restera a Quebec que des femmes, des enfants et quelques vieillards. Un capitaine et ses gardes n'y auraient pas meme de quoi a s'y desennuyer, sans a j outer que le pays a besoin de nous. Je confierais done l'administration et la surveillance de la cite a M. Bigot qui a pour le seconder ses gardes et cadets.
Le gouverneur avait accepte cette proposition a la plus grande joie de Bigot qui, une f ois encore, reussissait a garder pres de lui ses gardes et cadets, qui formaient une compagnie de soixante jeunes hommes commanded par le vicomte de Loys et le chevalier de Coulevant. C 'etait un deshonneur et une honte de garder en la cite pour y continuer leur vie de dissipation de jeunes soldats et de jeunes officiers, quand on envoyait a la guerre des epoux, des peres dont beaucoup depassaient l'age mur. Mais Bigot et consorts etaient au-dessus du deshonneur et de la honte : e'etaient deux mots qui etaient raves de leur vocabulaire et de leur conscience.
Jean Yaucourt, a la tete de ses gardes et d'un bataillon de miliciens, etait done parti pour Carillon.
Alors de Loys avait dit a Bigot :
— Maintenant que votre vengeance est a peu pres satisfaite ou en bonne voie d'etre satisfaite, il importe de satisfaire la mienne !
— C'est juste, avait replique Bigot. Tu veux la femme de Yaucourt? Eh bien!
prends-la. Je te fais lieutenant de police et tu pourras agir a ta guise sans qu'on ait a redire.
De Loys triomphait !
L'EXLEYEMENT
II y avait deux mois que Jean Yaucourt avait fait ses adieux a sa femme et qu'il avait embrasse, avec des larmes aux yeux, son jeune enfant age d'a peine dix mois, etres chers qu'il avait confies aux soins devoues du pere Croquelin, l'ancien mendiant.
Depuis au dela d'un an Jean Yaucourt habitait avec sa petite famille, rue Saint-Louis,
cette maison meme qui avait appartenu a Cadet, en cette meme maison oil Heloise etait demeuree quelques semaines en compagnie de Marguerite de Loisel. Michel Cadet avait vendu cette maison a M. de la Bourlamaque qui, un peu plus tard, l'avait cedee au capitaine des gardes. Xous savons que le Capitaine des gardes possedait des appartements au Chateau Saint-Louis et qu'il y pouvait domicilier avec sa famille durant le terme de ses fonctions, mais Jean Yaucourt et sa jeune femme avaient prefere un petit nid d'amour tout a eux seuls. lis n'avaient pu souffrir plus longtemps le contact journalier des huissiers, maitres d'hotel, valets de chambre, enfin toute cette domesticite nombreuse et obsequieuse qui composait la maison du gouverneur de la colonic lis avaient quitte leurs appartements du Chateau en emmenant comme unique serviteur le brave pere Croquelin.
Durant plus d'une annee Jean Yaucourt et sa femme avaient vecu tout a fait heureux, enfouis dans les douceurs de leur amour ardent et profond. En l'automne de 1757 etait venu un enfant, un tout petit etre de chair rose, un petit ange qui avait ete le fruit tant desire de cet amour, et qu'on avait baptise sous les prenoms de Jean-Laurent-Adelard, prenoms que portaient Tespectivement le capitaine, Flambard et M. de Maubertin.
Que de beaux jours et que de soirees exquises on avait vecus dans ce petit salon ou Helo'ise et Jean Yaucourt avaient ete jadis les acteurs d7un drame terrible, alors que Marguerite de Loisel avait frappe d'un poignard le vicomte de Loys qui l'avait voulu outrager en presence du munitionnaire Cadet.
Mais la vertu d'Heloise et l'ange qu'elle avait mis au monde avaient, pour ainsi dire, purifie cette maison en laquelle le crime et l'orgie avaient vecu.
Jamais peintre n'aurait trouve plus belle et plus poetique composition que le groupe forme, dans ce petit salon, par Jean Yaucourt, sa jeune et belle femme et le petit ange qui babillait ! Et, plus loin, plonge dans un grand fauteuil, les pieds sur les chenets, le pere Croquelin, soit de la viole ou du rebec, executait de douces melodies qui s'harmonisaient si bien avec les melodies amoureuses qui chantaient dans les coeurs du jeune menage.
Tout l'interieur de la maison avait ete amenage et decore a neuf, et il ne gardait plus rien de ressemblant avec cet interieur qui avait encadre Marguerite de Loisel.
Au-dessus de la eheminee de marbre blanc
on pouvait remarquer, l'une a cote de l'autre, la besace de celui qui s'etait appele "le pere Achard" et celle du pere Croquelin. Elles demeuraient la accrochees a deux clous d'or comme un pieux souvenir. Plus bas et touchant presque au manteau de la cheminee, on decouvrait deux poignards aux lames croisees. C'etaient ces deux poignards marques aux lettres F. L. clont Tun avait ete trouve par Flambard et Jean Vaucourt dans la besace du pere Achard pres de irhabitation ineendiee de Mme de Ferriere. L'autre avait ete tire par Flambard de la poitrine du pere Vaucourt qu'il avait trouve assassine en son logis. C'est avec ce poignard que notre ami Flambard avait reussi a darder Lardinet sur le sommet du promontoire avant de le precipiter sur les rochers en bas. Avant de partir avec M. de Maubertin pour Pondichery il avait remis le poignard a Jean Vaucourt.
Longtemps ces deux armes avaient intrigue Timagination cle nos amis. Elles etaient remarquables non seulement par la similitude de fabrication et 1'entrelacement des deux lettres F. L., mais aussi, comme l'avait observe Flambard, parce qu'elle ne gardaient aucune trace du sang dans lequel elles avaient trempe: elles sortaient des chairs qu'elles avaient trouvees aussi nettes, aussi claires qu'au moment d'y penetrer.
A la fin, on s'etait accorde a penser que ces deux poignards avaient ete la propriete de Francois Lardinet : les deux lettres F. L. semblaient confirmer cette identite.
Mais ces lettres F. L. ne pouvaient-elles pas etre les initiales d'un autre nom que celui de Lardinet? Mais ces poignards avaient-ils Men ete la propriete de l'ancien baron de Loisel? En se basant sur cette hypothese, comme Jean Vaucourt le pensa plus tard, on etait porte a croire que le pere Vaucourt avait ete assassine par le pseudo-baron de Loisel, et non par Bigot que le capitaine des gardes avait d'abord suspecte. Mais Lardinet avaitil reellement assassine le pere Vaucourt? £Ton . . . puisque Lardinet avait trouve le pere Vaucourt mort dans son logis, alors qu'il avait trouve ce logis occupe par un garde pendu avec une corde au cou a Tune des poutres du plafond. Mais qui done, alors, avait poignarde le pere du capitaine des gardes? C'est ce que nous apprendra probablement la suite de ce recit.
Quant a Jean Vaucourt, il avait tenu a conserver comme souvenir egalement ces deux poignards marques aux lettres F. L.
Tout allait done pour le mieux, et Jean
Vaucourt et sa jeune femme croyaient vivre dans un paradis, lorsque les operations militaires, qui avaient ete interrompues durant l'hiver de 1757, reprirent plus actives au printemps suivant. A la fin de l'hiver la nouvelle s'etait repandue dans la Nouvelle- France que l'Angleterre, au cours de la saison prochaine, allait lancer contre elle des armees nombreuses et cles flottes formidables. Aussi tous les bras jeunes et forts avaient-ils ete requis, et Jean Vaucourt n'avait pas voulu demeurer en arriere.
Puis deux mois s'etaient ecoules sans qu'Heloise regut aucune nouvelle de son mari. Elle vivait dans une inquietude perpetuelle et ne cessait de prier Dieu de proteger le pere de son enfant. II est vrai que son inquietude etait un peu temperee par la presence du pere Croquelin, qui faisait tous les efforts pour r assurer la jeune femme.
Par une nuit du.mois de juillet, une nuit paisible et claire, le heurtoir de la porte d'entree resonna pour la premiere t'ois depuis le depart de Jean Vaucourt.
Heloi'se s'etait retiree depuis longtemps dans sa chambre avec- son enfant. Seul dans le salon, le pere Croquelin sommeillait dans une profonde bergere: il s'etait endormi la, en jouant de la viole.
II n'entendit pas le heurtoir de la porte, bien qu'il eut retenti deux fois. Ce fut la voix de la jeune femme qui le tira de son sommeil. II s'eveilla en sursaut au moment ou le heurtoir retentissait pour la troisieme fois.
II se leva en frottant ses paupieres et en tibubant, prit le bougeoir qui continuait de bruler sur un gueridon et se dirigea vers le vestibule.
— Qui va la? demanda-t-il, ne voulant pas ouvrir sans savoir a qui il avait affaire.
- — C'est un message pour Madame Vaucourt! repondit une voix inconnue.
De suite le pere Croquelin pensa que e'etait une lettre venant du capitaine. Vivement il enleva les barres, tira des verrous et ouvrit la porte.
A la seconde meme un souffle eteignait la flamme de son bougeoir, et avant qu'il eut eu le temps de pousser un cri, il etait saisi, baillonne et garotte. II n'avait entrevu que des ombres humaines enveloppees de manteaux noirs a capuchons. Quand il eut ete mis hors d'etat de nuire, il fut jete sous un divan. Alors l'un des intrus alluma une lanterne. II y avait la six hommes dont il etait difficile de reconnaitre les traits du visage. Pour-
tant, Tun d'eux, qui venait de relever le bougeoir de Pancien mendiant et de Pallumer, pouvait, a la Incur de la bougie qui eclairait sa face, etre reconnu facilement: et si Jean Vaucourt eut ete la, ou si Marguerite de Loisel fut subitement entree, elle n'aurait pas manque* de reconnaitre le vicomte de Loys.
Lui, commanda a deux liommes de demeurer en taction dans le vestibule, et, accompagne de trois autres dont Fun portait la lanterne, il penetra dans le salon.
Toute cette scene s'etait passee sans bruit, ou du moins elle s'etait faite avec si peu de bruit qu'Heloise, de sa chambre, n'avait pu entendre.
Lorsquc do Loys et ses hommes entrerent dans le salon, ils entendirent ila voix de la jeune femme qui demandait de sa chambre un peu retiree :
— Eh bien ! qu'est-ce, pere Croquelin?
Le vicomte se pencha vers ses trois compagnons et murmur a :
— Vous avez entendu ? . . . Elle est la dans une chambre. II faut vous en emparer, elle et son enfant, mais sans trop faire de bruit. Surtout empechez-la de crier, il ne faut pas que les voisins se doutent le moindrement de ce qui se passe ici. Allez !
Les trois hommes s'eloignerent vers cette partie de la maison d'oii etait venue la voix d'Heloise.
LTn peu inquiete de ne pas entendre la voix du pere Croquelin lui repondre, et aussi du grand silence qui regnait dans la maison, la jeune femme s'etait levee pour s'habiller a la hate. Elle n'avait pas meme pris le temps d'allumer son bougeoir, et elle allait sortir de sa chambre, lorsque sa porte fut ouverte. A la lueur blafarde d'une lanterne elle vit trois hommes entrer. Elle fut si surprise qu'elle ne songea pas a crier ou a jeter un appel an secours. Mais instinctivement elle se plaga devant .le berceau de Penfant endormi. La premiere crainte qui glacait son coeur, c'etait celle de voir ces inconnus toucher a son petit. La mere voulait defendre le berceau avant de songer a sa propre defense.
Les trois hommes s'etaient arretes un moment, comme genes en presence de cette jeune mere dont ils pouvaient deviner Pernod.
— Qui etes-vous et que voulez-vous? interrogea Heloise d'une voix tremblante.
Sans repondre, deux des hommes se jete- Tent sur elle, et si brusquement qu'elle ne put jeter le moindre cri. Elle fut baillonnee et vivement enveloppee dans une couverture du lit ; puis l'un des inconnus la prit dans ses
bras, tandis qu'un autre s'emparait de Penfant.
Pendant ce temps, (le Loys, avec son bougeoir a la main, examinait curieusement ce salon dans lequel il avait deja penetrw maintes fois et qu'il ne reconnaissait pas. II en examinait le mobilier et les decorations. Ay ant eleve le bougeoir, son regard s'arreta, surpris, sur la besace du pere Achard.
11 tressaillit d'abord, puis il murmura, narquois :
— Par Notre-Dame ! la Besace d'Amour!... Oui, je la reconnais bien avec se- trous d'epee !
II se mit a ricaner sourdement, sans detacher une seconde son regard etonne de la besace. Et ce regard etait si captive qu'il ne decouvrait pas Pautre besace a cote, celle du pere Croquelin. II ne voyait meme pas, audessous des deux besaces, les deux poignards avec leurs lames croisees Pune sur l'autre. II est vrai que la faible clarte de la bougie n'eclairait ])resque uniquement que La Besace d'Amour.
11 approcha un siege pres de la cheminee, monta dessus et de son epee il decrocha la besace.
II se mit a ricaner encore.
— Allons ! dit-il, je ne suis pas un voleur, mais je pense que j'ai le droit de reprendre ma Besace d'Amour! La Besace d'Amour!... Suis-je fou ! X'est-elle pas plus justement La Besace de Haine ?. . . Eh bien ! oui, je la baptise a present La Besace de Haine ! . . . Car je la hais cette Besace ! car je hais ce Maubertin ! car je hais ce Jean Vaucourt ! car je hais cette Helo'ise de Maubertin qui a epouse, sotte fille, ce roturier qu'est Vaucourt!... Oui, je hais cette Heloise... et pourtant, chose singuliere, il me semble . . . oui. il me semble depuis un moment que je vais Painter!. . . Monsieur Pintendant m'avait dit de la prendre, et alors je Paurais prise sans trop savoir pourquoi ! Et maintenant... oui. maintenant je vais la prendre, il me semble. pour Paimer!. . . Mais alors cette besace serait encore la Besace d'Amour?... Xon, non, cela ne se peut pas ! En depit de Pamour qui va naitre, il y reste de la haine dans ce coeur qui bat en moi, il y en restera toujours! Je hais, oui je hais quelqu'un, quelque chose. . . oui, je hais et je ne sais quoi ! . . . Allons ! viens Besace de Haine, acheva-t-il en riant, je te mets a mon dos, je t'emporte, Besace, quoi que tu sois, quoi que tu renfermes ! Je t'emmene meme si tu portes la haine dans tes f lanes !
Et ricanant, un peu fou — fou de haine peut-etre, et peut-etre ivre de vengeance ! — de Loys avait jete la besace sur son dos. Mais il n'avait pas vu ,1'autre besace, celle du pere Croquelin ; il n'avait pas vu non plus les deux poignards plus bas. Comment aurait-il pu les voir! La Besace clamour, ou plutot La Besace de Haine Pavait fascine !
A Pinstant on il remettait le siege dont il s'etkit servi pour decrocher la Besace, ses trois complices revenaient avec Heloise et l'enfant.
L'homme qui la portait la deposa sur un siege comme pour se reposer de Teffort accompli; la couverture enveloppant la jeune femme s'etait derangee de sorte que son visage se montra au vicomte. Celui-ci, par habitude d'une societe dite "policee", echappa ces paroles de courtoisie qui sonnaient etrangement devant cet acte de banditisme :
— Madame, dit-il en s'inclinant, vous me pardonnerez cette violence qu'on s'est permise a votre egard, mais elle a ete jugee necessaire et pour votre bien et pour votre honneur. Soyez assuree qu'il ne vous sera fait aucun mal et que la ou vous serez conduite on aura pour vous tous les egards possibles.
Fortement baillonnee qu'elle etait Heloise ne put repondre a ces paroles de fausse politesse: mais elle decocha au vicomte, qu'elle avait reconnu de suite, un regard si meprisant que le jeune gentilhomme en rough.
II se tourna immediatement vers ses complices et commanda :
— Gagnez la voiture, mes braves, et conduisez madame ou vous savez !
La jeune femme fut enveloppee de nouveau dans la couverture, reprise par celui qui en avait charge et emportee hors de la maison et sur la rue, a quelques verges plus loin, ou stationnait une berline attelee de deux chevaux que maintenait un cocher egalement enveloppe d'un manteau a capuchon.
Les trois hommes monterent dans la voiture avec la femme et l'enfant, de Loys referma la portiere et fit un signe au cocher. L 'instant d'apres la berline roulait en cahotant sur le pave inegal.
Lorsque la voiture eut disparu dans l'obscurite, le vicomte revint a la maison ou etaient demeures ses deux autres complices, ou, pour parler plus justement, ses deux autres seides.
On entendait, de sous le divan, le pere Croquelin gemir.
Le vicomte ordonna a ses hommes de retirer le vieux de la et de lui rendre sa liberte. Mais avant que le pere Croquelin eut pu reconnaitre le vicomte, celui-ci avait souffle le bougeoir. Puis il dit sur un ton severe :
— Vieux, quand nous serons partis, verrouille ta porte tout aussi prudemment qu 'elle 1 'etait quand nous sommes venus, et ne sors pas de ces murs. Et, si tu sors, veille bien sur ta langue ; car si j 'entendais que cette chose a ete ebruitee, je comprendrais que tu as parle et je te tiendrais responsabie de cette indiscretion. Alors, et je te prie de m'en croire, ta peau ne vaudrait pas meme la peau d'un chien. Bonne nuit !
Le vicomte et ses hommes s'en allerent.
Pendant ce temps la voiture emportant Heloise et son enfant avait gagne la Porte du Palais et elle avait pris a travers le faubourg Saint-Roch, qu'elle avait depasse, et elle etait allee s'arreter apres une demiheure de marche devant la grille d'une belle maison d'ete, a quelques pas de la Riviere Saint-Charles. II y avait la cinq ou six belles demeures, entourees de jar dins et de pares, et baties sur une large et courte avenue debouchant sur les rives de la riviere d'un cote et de l'autre sur le chemin qui conduisait a l'Hopital General.
L'une d'elles, la plus belle et la plus somptueuse, veritable chateau de grand seigneur, etait situee pres de la riviere, et elle etait la propriete de l'lntendant Bigot qui y venait de temps a autre donner quelque grande fete. Les autres appartenaient a des bourgeois de la ville qui y venaient passer quelques semaines de la belle saison, et parmi ces bourgeois, M. Pierrelieu.
Or la berline portant Heloise s 'etait arretee devant la demeure de M. Pierrelieu qui, accompagne de sa fille, s'approcha de la portiere.
— Ah! madame, s'ecria Mile Pierrelieu avec une hypocrite pitie, j'eprouve beaucoup de chagrin a vous recevoir en de telles circonstances, et j'espere bien que vous ne nous en tiendrez pas compte. Plus tard, vous comprendrez que c 'etait necessaire pour proteger la vie meme du capitaine Vaucourt. Soyez la bienvenue !
M. Pierrelieu s'etait simplement incline devant la jeune femme.
Heloi'se, qu'on avait rendue libre tie ses mouvements quelques minutes avant d'arriver a la maison du negociant, voulut repondre aux paroles de Mile Pierrelieu; mais de suite une grande angoisse la saisit a la gorge en entendant le roulement rapide de la berline qui reprenait la route de la cite.
— Mon enfant. . . mon enfant. . . qu'en f ait-on ? . . .
Un terrible pressentiment la frappa au coeur. Mile Pierrelieu allait essayer de la rassurer par quelque mensonge, quand la ferame perdit tout a coup l'equilibre . . . Elle s'evanouit dans les bras de M. Pierrelieu qui s'etait porte a son appui.
La berline roulait vers la cite ou elle emportait l'enfant d 'Heloi'se et de Jean Vaucourt. Lorsqu'elle eut traverse de nouveau le faubourg Saint-Roch, elle passa tout droit devant la Porte du Palais, tourna le cap et s'engagea dans les ruelles sombres et malpropres qui s 'entremelaient au pied de la falaise. Puis elle passa au travers de bicoques et de masures pour s'arreter devant l'un de ces taudis, qui semblait s'aplatir et ramper sous le Fort Saint-Louis qui. le dominait.
L'un des homines ou seides du vicomte de Loys descendit de la berline avec l'enfant toujours endormi et frappa rudement dans la porte basse et etroite.
— Qui est la? demanda une voix quelque peu eraillee de l'interieur de la masure.
— C'est l'enfant dont vous avez accepte la charge, repondit l'homme.
— Bien, bien, j'ouvre.
L 'instant d'apres la porte grincait et s'ouvrait pour encadrer une ombre humaine, tout a fait indecise dans 1 'obscurite, qui recut l'enfant. Puis la porte de la masure fut refermee et la berline, cette fois, regagna la haute-ville.
En quelles mains etait tombe l'enfant de Jean Vaucourt et d'Heloise de Maubertin ? . . . C 'est ce que nous saurons exactement plus tard. Pour le moment, nous ne pouvons que reprendre la suite de notre recit, en revenant a ce soir d'octobre 1758 et en la taverne de la mere Rodioux.
L'EMBUSCADE
Deschenaux avait dit aux deux bravi :
— Dix heures ... au bois de Sillery . . .
A neuf heures, Pertuluis commanda un dernier carafon que lui et son "ecuyer" Regaudin burent tranquillement, puis tons deux quitterent la taverne pour aller accompli r leur nocturne et lugubre besogne.
Les deux comperes tibubaient legerement et leur langue avait l'air de s'empater quelque peu.
— Pertuluis bredouilla Regaudin.
avant de me rendre la-bas, je voudrais me conf esser !
— Ventre-de-grenouille ! grogna \ ' le chevalier", crois-tu aller chez le diable que tu veuilles demander l'absolution de tes peches ?
— II est vrai que j 'en ai peu sur la corde et qu'ils ne sont pas bien lourds, puisque la corde ne me parait pas flechir encore : mais voila, tuer comme ca un pauvre blesse. . .
— Ah bah! deviens-tu un peu bigot, pauvre Regaudin. . . un pauvre blesse qui, peut-etre, ne demande qu'a mourir ! Cet aimable Deschenaux n'a-t-il pas dit que c'etait un acte charitable de notre part \
— L'a-t-il dit? Je ne me rappelle plus. Tout de meme je n'ai pas tres confiance en ce monsieur Deschenaux. II n'est pas le pape, j 'imagine, et il ne peut avoir le pouvoir d'absoudre ! Car je sens moi, tout charitable que peut etre cet acte, qu'il n'en constitue pas moins un peche mortel !
— Es-tu fol ou saoul, pauvre Regaudin ? repliqua Pertuluis. Ce peche, si peche il y a. ne peut etre que veniel, puisque Hiomme est a, demi mort.
— Tiens! tu as peut-etre raison. je n'avais pas pense a cela !
— C'est pourtant bien simple de raisonnement. Je concois qu'il y aurait peche mortel a lui enlever sa vie entiere ; mais vu qu 'il n 'en a plus que la moitie . . .
— Qui, oui, mon cher Pertuluis. tu paries comme un theologien. et j'admets que ce ne sera qu'un peche veniel.
— Et, par le ventre de Bigot ! Regaudin, si tu as un peche veniel qui t'embarrasse un tant soit peu, fie-toi a moi. j 'ai pouvoir d 'absoudre ces petites betes-la !
— Merci, mon vieux. je me sens deja soulage. Tout de meme. je crains bien qu'il n'y ait quelque chose de mortel dans cette affaire que nous avons entreprise. j 'en ai comme le pressentiment !
— Est-ce la peur que tu entends par pressentiment \
— La peur! se recria Regaudin en haussant sa taille avec dignite. Regarde-moi en face, Pertuluis !
— On bien ... 1 'eau-de-vie f
— J 'en ai peut-etre bn nn pen pins qne la mesure de deux des, confessa humblement Regan din.
— Et moi done, j 'ai peut-etre bien vide la mesure de quatre ou cinq des . . .
— Ajoute six, mon cher, car tu louvoies nn peu !
— Et tu caracoles, Regaudin !
— Oui, mais ma tete est toute la !
— Mais point ton coeur qui s'offusque rien qu 'a un pauvre petit peche veniel !
— C'est parce que je suis honnete, Pertuluis. Et puis, ma mere m'a toujours mis en garde contre le peche !
— Ta mere aurait du te mettre en garde contre la peur d 'abord !
— Encore ? s'ecria Regaudin qui s'echauffait.
Disons ici que les deux amis se prenaient fort souvent de chicane qui ne tournait qu'en chiquenaudes, lorsqu'ils avaient bu un peu plus que moderement et qu'ils entraient dans une discussion.
— Ventre-de-mouton ! tu as peur, sinon tu ne parlerais pas de chose mortelle !
— J'en parle, pour la bonne raison que tu es sol (soul) et que tu n'as qu'un bras ... et il y aura la huit gardes, peutetre dix !
— Des eclopes ! fit Pertuluis avec mepris.
— Qui l'a dit? un individu qui se fiche pas mal de notre peau !
— N 'importe ! tu sais bien que Pertuluis en vaut vingt comme ceux-la que nous allons rencontrer.
— Oui bien, si ce sont des eclopes, des gens a demi morts !
— Je te dis que non, Regaudin ! tonitrua Pertuluis.
— Je te dis que si, Pertuluis ! nasilla Regaudin.
— Vermine ! ne me f ais pas enrager.
— Ne me traite pas de vermine, crapaud, car je mords !
— Veux-tu, Regaudin, que je t'ecorche vivant et que je fasse de ta peau des cravaches a fouetter les imbeciles?
— Je te mangerai les tripes, Pertuluis, avant que tu n 'aies touche a ma peau !
— Regaudin, a l'ordre ou je te saigne comme cochon a la foire !
— Assez, Pertuluis, sinon je t'arrache la langue que je jette sur un fumier !
— Regaudin, hurla Pertuluis en s'arretant net et en saisissant son compagnon a la gorge, rentre cette injure, ou je t'enf once les yeux dans le ventre !
— Pertuluis, rala Regaudin, lache-nioi, ou j 'appelle a 1 'assassin !
— Regaudin, je te flanque . . .
— Pertuluis, je te . . .
— Regaudin. . .
Pertu. . .
— Mort aux gueux ! clama tout a coup une voix de tonnerre.
Avant que Pertuluis et Regaudin eussent abandonne leur etreinte, cinq ou six ombres humaines apparaissaient an detour d'une ruelle sombre et, armees de poignards, se jeterent sur les deux grenadiers.
Ceux-ci n'eurent que juste le temps de degainer, meme que Pertuluis eut le bras droit quelque peu endommage par la lame d'une dague.
II poussa un juron formidable.
— Chiens ! cria-t-il, vous voulez done me prendre l'autre bras? Attendez, on va voir. . .
La meme voix de tonnerre clama encore : — Crachez les cent livres et on vous lache !
— Cent livres ! ricana Regaudin en f oncant la rapiere a la main. Tenez ! venez les prendre . . .
En meme temps la pointe de sa rapiere s'enfonca dans un ventre.
— Bravo, Regaudin ! cria Pertuluis. Tiens ! en v'la un autre. . .
La rapiere de Pertuluis crevait une autre panse.
Mais k la minute meme les autres detrousseurs prenaient la peur au diable et s'eclipsaient dans l'obscurite.
— Et ceux-la? interrogea Regaudin en tatant les deux malandrins tombes sur le pave de la rue.
Pertuluis se baissa a son tour et les tripota de sa main droite.
— Plus bons a grand 'chose, grogna-t-il.
L'un n'a plus qu'un souffle, l'autre a passe la barriere. . . Allons-nous-en, Regaudin, sinon nous serons en retard!
Les deux grenadiers poursuivirent leur chemin.
— Voila qui est venu k point, dit Regaudin, j 'avais le poignet et le bras engourdis. — Et moi, repliqua Pertuluis, j 'avais le
jarret sec <it I'oeil obscur; maintenant j'y vois mieux, el La jambe me parait plus soupie.
— Moi, j'avais le rhume an nez, ca se passe.
— C'est bon signe, di1 Pertuluis, et nous gagnerons Pacilement les deux cents livres de M. Bigot.
lis firent silence tout en accelerant le pas.
—Ah! (liable, qu'est-ce que c'est que ca? fit tout a coup Regaudin en s'arretant net.
— Fichtre! le poste... murmura Pertuluis.
Devant eux les deux grenadiers distinguaient assez clairement deux silhouettes humaines qui, armees de fusils, les tenaient en joue. lis etaient arrives devant la Porte Saint-Louis.
— Biche-de-bois ! grommela Regaudin, j'ai oublie le mot de passe.
— Moi aussi, grogna Pertuluis.
— Allons! qui etes-vous? interrogea une voix dure.
— Si on leur passait sur le ventre? souffla Regaudin.
— Peut-etre bien. Mais attends un peu, on va voir.
Tl eleva la voix pour declarer avec emphase :
— Uites done, les amis, je suis le Chevalier de Pertuluis accompagne de son ecuyer, le sieur de Regaudin, et je suis envoye* en mission importante pour le compte de monsieur rintendant-roj^al !
— Oh! oh! fit Tune des sentinelles. Et monsieur l'intendant ne vous a pas dit le mot de passe ?
— Pardieu, s'il nous l'a dit ! Meme que c'est la premiere chose qu'il nous a dite d'interessant, repondit Regaudin. Mais comme il avait a nous conter par apres quelque chose de plus inter essant encore, il est arrive que la premiere chose nous a echappe, et que. . .
— Seulement, interrompit placidement Pertuluis, comme notre mission n'est pas bien bien pressee ni pressante, on pourrait retourner sur nos pas et aller le lui demander, si c'est un effet de votre complaisance, les amis. . .
— Et si pendant notre absence, acheva Regaudin. vous avez soin de ne pas vous endormir arm de nous tenir la porte ouverte. . .
Les deux gardes s'entretinrent en voix basse durant quelques secondes, puis Fun d'eux demand a :
— Ce mot de passe, que vous aurait donne
monsieur l'intendant, se serait-ce pas... ( 'aril . . .
— Carillon !. . . clama tout a coup Regaudin eomme un tonnerre.
— Pan ! pan ! voilk ! hurla Pertuluis. . . Carillon !
— Carillon!... je crois bien, reprit Regaudin en ricanant, c'est justement de la qu'on arri ve !
— Tiens ! firent les deux gardes ravis, vous en etiez done aussi ?
— Ah ! ca, battez un peu le briquet, dressez le luminaire et voyez ! dit hautement Pertuluis. Nous etions dans les grenadiers !
11 fit un grand geste comme s'il eut voulu embrasser ciel et terre.
Les deux gardes s'approcherent.
— C'est vrai ! murmura l'un d'eux a l'autre, j'ai vu ce museau la-bas.
II designait Pertuluis.
— Et moi, je me rappelle cette musette. . .
L'autre garde indiquait Regaudin.
Or Pertuluis disait bas a Regaudin :
— S'ils balancent un peu, Regaudin, enfourchons-les rapidement !
— Je glisse . . . Pertuluis.
— Et j'extirpe . . . Regaudin.
Tous deux avaient a demi degaine.
Mais a cette seconde meme les deux sentinelles s'effacaient, disant:
— Vous avez bien le mot de passe . . . Carillon !
L'une d'elle cria aussitot dans la direction de la porte sombre un peu plus loin :
—Porte ! . . .
Les deux bravi s'avancerent vers la Porte qu'im portier ouvrait deja.
— A la revoyure, les amis ! cria Petuluis. Un de ces soirs on s'infusera un carafon a la sante !
Au portier Regaudin jeta un ecu.
— Tiens ! mon brave, tu honoreras le chevalier de Pertuluis et son ecuyer en te vidant un poulet dans le tronc !
Le portier s'inclina jusqu'a terre.
Les deux amis devalerent sur la route qui descendait vers la campagne sombre et solitaire.
La lime venait de se hausser au-dessus des murs de la cite. Sa Incur blanche jeta un demi-jour sur la route, les taillis et les bos- ( | nets depouilles de leur feuillage.
— Allons ! j'aime mieux ga, dit Pertuluis avec satisfaction, on y voit mieux a l'avance.
— Seulement. dit Regaudin a son tour, cela fait des coins sombres ca et la et des pans
d'obscurite dans lesquels pourraient bien se cacher les maraudeurs . . . ayons de Foeil !
Au moment on ils penetraient dans nn bosquet qui de son ombre obscurcissait la route, un etre humain surgit d'entre les arbres, et, le ehapeau a la main gauche, Pecuelle a la main droite, eet homme dit d'une voix tremblante et quelque peu nasillante :
— Mes gentilshommes, une obole pour Mainour du bon Dieu !
L'endroit etait trop obscur pour distinguer nettement les physionomies.
— Ah ! ca, maitre quemandeur, groncla Pertuluis, que voulez-vous nous ficher ! Tout a l'heure on voulut voir le fond de nos goussets pour l'amour de nos cent livres ; et voila qu'a present pour l'amour du bon Dieu vous exigez Fobole !
— Mes bons seigneurs, larmoya le vieux mendiant, Dieu saura vous le rendre. Ma pauvre femme malade n'a plus meme un once de pain. . .
— Oh ! oh ! se mit a rire Regaudin. Pourquoi alors ne demande-tu pas, chevalier de l'ecuelle, pour l'amour de ta femme . . .
— Ce qui serait moins mentir, ajouta Pertuluis.
— Mes gentilshommes, begaya et pleurnicha le vieux, plus courbe, plus tremblant et avancant encore Fecuelle de bois, pour Pamour de la femme malade une petite obole !
— Allons, Regaudin, dit rudement Pertuluis, ce vieux va me f aire pleurer; verse-lui le contenu de ton gousset !
— Et a moi, Pertuluis, il va me crever le coeur . . . Donne-lui la moitie des cent livres puisque sa femme nous les rendra !
— Regaudin, bredouilla Parduluis en essuyant ses yeux sees de la manche de sa capote, donne-lui un bon sur la caisse de monsieur rintendant pour les cent livres qui nous reviennent, attendu que sa femme nous les rendra !
— Mes braves chevaliers, sanglota ;le mendiant, cent livres seraient une trop forte somme, car alors les maraudeurs courraient sus a ma peau. Un denier, mes gentilshommes, un p'tit denier seulement !
— Pauvre vieux, soupira fortement Pertuluis en tirant une petite piece de monnaie blanche, je ne possede plus qu'un denier, et cependant je te le donne de toute la largeur de mon vieux coeur charitable. Va ! que Dieu te protege contre les maraudeurs !
— Pauvre vieux mendiant, etouffa de sanglots atroces Regaudin, il ne me reste juste qu'une pauvre petite obole et je te la donne.
Va ! mon bon, et que Dieu protege ta femme contre la f aim et la soif !
Dans cette ombre que la lime trouait peu a peu le mendiant esquissa un sourire ironique, salua d'un vieux feutre et disparut dans les buissons avoisinants.
— Ouf ! soufTla rudement Pertuluis, s'il avait continue a me crever Pame, je lui aurais donne nos cent livres !
— Eau et sang! gemit Regaudin, s'il m?avait tire un ou deux sanglots de plus, je lui aurais donne un bon de cent livres sur la caisse de M. Bigot !
Les deux grenadiers avaient depuis dix minutes continue leur chemin, lorsque Pertuluis arreta son compagnon en disant :
— Ecoute, Regaudin ! Qu'entendons-nous de ce cote?
— Du cote de Sillery ? Eh bien ! nous devons entendre un roulement de charrette.
— Ventre-de-loup ! e'est bien ce que je me disais ; et meme que ce roulement me parait quelque peu sortir du bois.
— Tout juste. Nous sommes de quelques toises en retard.
— Par les saints Clous ! grommela Pertuluis, qui ne se fut trouve en retard avec tous ces malandrins, gardes, sentinelles, mendiants que nous avons trouves sur notre route !
— Heureusement que nous n'allons pas au ciel, soupira Regaudin, car nous ne saurions pas arrives a temps !
— Halte ! souffla Pertuluis. Vois, Regaudin, au detour de ce bosquet. . .
— Eh bien ! n'est-ce pas une charrette et une escorte quelconque?
— Pardieu ! j'entends bien la charrette grincer et les sabots des chevaux battre la route.
— Et moi, je vois des ombres humaines qui m'ont tout Pair de gardes.
— En ce cas, e'est notre escorte !
— Alors?... interrogea Regaudin en tirant a demi sa rapiere du fourreau.
— Alors, repliqua Pertuluis en tirant tout a fait sa rapiere, jetons-nous dans ces taillis et attendons. Achever un homme a demi mort, ricana-t-il, ici ou la. . . quelle difference ?
— Aucune, aucune, cher Pertuluis.
—Done, ce sera ici, Regaudin. Maintenant entendons-nous : moi j'embroche l'escorte, et toi tu cours a la charrette et tu piques . . .
— Entendu. . . mais silence, souffla Regaudin, on approche !
La charrette n'etait plus qu'a trente ver-
gee des taillis derriere lesquels les deux grenadiers venaient de s'embusquer.
Quatre gardes marchaient de chaque cote de la charrette, tous silencieux. Et dans la charrette, sur une couche de paille, gisait Jean Vaucourt qui avait Fair de sommeiller doucement. La lime eclairait son visage pale, et une couverture le couvrait jusqu'au menton. A le voir ainsi, immobile, on aurait pense voir un cadavre.
An moment oil on allait passer devant les taillis, deux oris feroces retentirent dans la unit silencieuse :
— Taille en pieces !
— Pourfends et tue !
Et en poussant leurs cris de guerre Pertuluis et Begaudin se ruerent, la rapiere au poing, contre l'escorte.
Au premier choc deux gardes degringolerent de leurs montures, gravement atteints par les rapieres des bravi.
La voix de Jean Vaucourt tonna :
— Sus aux chenapans !
Pris par surprise, les gardes s'etaient recules laissant la charrette a decouvert.
Begaudin prit son elan . . .
Les gardes se resaississaient et degainaient en constatant qu'ils avaient affaire a deux homines seulement. Oui, mais c'etaient peutetre deux hommes qui en valaient vingt ! Car Pertuluis fongait sur eux et les forgait a reculer encore . . .
Begaudin avait done profite de la confusion. D'un coup de rapiere il descendit le eocher de son siege, en un tour de main il eut detele le cheval qui tirait la charrette sur laquelle il grimpa, et, feroce, il fongait, Tepee menacante, sur Jean Vaucourt..
( iette scene s'etait passee en trois ou quatre minutes, tandis que Pertuluis se contentait de tenir les gardes en respect a quelques pas plus loin.
Trop faible meme pour opposer une resistance, le capitaine des gardes s'etait mis sur son seant et il avait pris un pistolet a sa ceinture. En voyant surgir Begaudin il eleva son arme et s'appreta a tirer a bout portant. Dei a le grenadier allongeait sa rapiere pour porter un coup terrible, deja Jean Vaucourt pressait la detente. . .
A cet instant l'attention des deux hommes fut brusquement attiree par un bruit curieux dans les buissons qui bordaient la route. Une haute silhouette humaine venait de bondir a travers ces buissons, puis elle s'etait soudainement baissee vers le sol, elle avait ramasse l'epee de Tun des deux gardes tombes sur le
ebemin, \>n\<, se ramassant pour ainsi dire sur elle-meme, cette etrange silhouette sauta tout a coup sur la charrette.
Alors, dans cette seconde qui avait retenu dans la surprise et l'immobilite tous les acteurs de cette scene, un long ricanement sardonique s'eleva dans la nuit, et une voix nasillarde tonna :
— Par les deux cornes de satan ! maitre Begaudin, a nous deux !
A Pinstant meme le grenadier sentit une pointe d'epee toucher sa gorge, et il apercut. le dominant, un grand diable que, dans la lune qui Peclairait nettement, il reconnut pour le mendiant rencontre quelques minutes auparavant.
— Flambard ! . . . rugit-il avec une terrible
epouvante.
En entendant ce nom, Pertuluis langa une malediction et, pris de peur, se jeta dans les taillis.
Begaudin avait lache sa rapiere sur la paille de la charrette et s'etait laisse tomber sur la route au risque de s'y briser les os. Mais il etait tombe a quatre pattes, un peu etourdi et reffroi lui mangeant le ventre. II se redressa avec un juron, bond it vers les taillis, mais non assez vite qu'il n'entendit derriere lui un rire enorme eclater. . . C'etait Flambard qui s'etait jete a son tour en bas de la charrette ; et, avant que Begaudin eut reussi a atteindre les taillis, il lui enfongait dans les reins de deux pouces la pointe de son epee.
Le grenadier poussa un cri effrayant. . . il se rua dans les buissons. Flambard se rua derriere lui, criant :
— A nous deux, maitre Begaudin !
Mais une ombre a ce moment se dressait rapidement entre Begaudin et lui, e'etait Pertuluis qui allongeait vivement sa rapiere dans le ventre de Flambard . . .
— Ah ! ah ! monsieur le chevalier de Pertuluis ! se mit a rire Flambard.
A l'instant meme la rapiere de Pertuluis s'echappait de sa main et Flambard lui mettait deux pouces d'acier quelque part dans l'epaule gauche !
Pertuluis jeta un cri de douleur, fit volteface et, s'elangant dans les taillis, il detala avec la rapidite du cerf et se perdit dans la nuit laissant, comme son compere Begaudin, un peu de son sang et sa rapiere sur le champ de bataille.
Flambard riait doucement.
Jean Vaucourt s'etait dresse sur le bord de la charrette et, tout joyeux, demandait :
— Est-ce vous vraiment, Flambard, mon ami? N'est-ce pas mi reve que je fais?
— Capitaine, repondit le spadassin, votre surprise n'est pas moindre que la mienne, je vous rejoins apres avoir couru apres vous et vous avoir depasse. Je remercie la Providence de m'avoir mis sur la route de ces dignes coquins que sont maitres Pertuluis et Kegaudin, ils m'ont conduit vers vous. Allons ! capitaine, vous grelottez dans cette nuit trop froide, glissez-vous sous vos couvertures. Nous allons remettre votre cheval dans ses brancards et, chemin faisant, nous causerons.
Jean Vaucourt ne voulut pas se recoucher. II aima mieux s'asseoir commodement et s'envelopper de sa couverture : il serait mieux ainsi pour s'entretenir avec Flambard. Celui-ci donna immediatement des ordres aux six gardes valides qui releverent les deux autres gardes grievement blesses ainsi que le cocher. Les trois blesses furent deposes clans la charrette, le cheval remis aux brancards, et 1'attelage, conduit par Tun des gardes valides, poursuivit sa route vers la cite. Flambard, ayant pris Tune des montures restees sans maitre, se plaga a cote de la cliarrette qu'il se mit a suivre tout en parlant avec le capitaine.
Lui, demange par une vive curiosite, avait demande :
— D'oii arrivez-vous done, mon brave ami?
— Ah ! ne me le demandez pas, capitaine, je ne suis pas sur moi-meme si j 'arrive ou si je pars ! J'ai patauge si affreusement a travers tout ce pays de l'Amerique que j'en demeure tout eberlue. D'abord, j'arrive de France, par voie de la Nouvelle-Angleterre ; mais j'ai quitte les Indes depuis la fin juillet.
— Et monsieur le comte . . . comment se porte monsieur le comte? demanda avidement Vaucourt.
A cette question Flambard baissa la tete, et sa figure joviale et insoucieuse se fit tres sombre.
— Capitaine, repondit-il a voix basse, cette nuit je suis messager de mallieur. . . monsieur le comte n'est plus de ce monde !
Jean Vaucourt tressaillit et regarda Flambard comme s'il n'avait pas compris.
— Cette nouvelle vous afflige, n'est-ce pas ?
— Enormement, murmura le capitaine, car j'esperais re voir ce noble gentilhomme que j 'admire et que j'aime.
— C'etait le plus noble des gentilshommes.
— Avez-vous instruit Helo'ise de cette terrible nouvelle?
— Non, capitaine, puisque je n'ai pas revu la cite de Quebec depuis mon dernier depart pour les Indes. En remettant le pied sur cette terre d'Amerique, j'ai traverse, comme je vous Fai dit, la Nouvelle- Angleterre pour venir en Nouvelle-France. Lorsque je fus pret a quitter la France, il n'y avait aucun navire en destination de l'Amerique. Alors, je m'embarquai, comme simple touriste, sur un navire espagnol. En Nouvelle-Angleterre j'appris que la guerre avait ete portee a nouveau sur les frontieres du Canada, et que la principale action avait pour theatre le lac Champlain. Je m'orientai done le mieux possible dans ce pays inconnu, apres avoir fait racquisition d'une solide monture. J'allais par des routes a peine tracees, a travers champs et bois, par monts et par vaux. Je m'egarai cent fois, mais tou jours je reussis a me remettre dans la bonne voie. Alors que j'atteignais le lac Saint-Sacrement, je rencontrai des soldats anglais qui avaient deserte, puis des compagnies de milices, des bataillons et des regiments entiers en fuite, puis encore des armees prises de panique. Mais ces armees n'etaient pas celles de France . . . Qu'est-ce que cela signifiait ? . . . En mettant le pied sur le sol americain on m'avait dit que Louisbourg etait au pouvoir de FAngleterre, et que tout le reste de l'Amerique septentrionale serait bientot emporte d'assaut. Et l'on m'avait parle d'armees ennemies si innombrables et si formidablement equipees, que j'avais craint de ne plus retrouver ma Nouvelle-France. N'importe ! je voulus voir cle mes yeux. Car j'avais ete charge par monsieur de Maubertin a son lit de mort de missions tres importantes. Ce fut done avec un emoi joyeux que je vis en fuite ces troupes anglaises. Apres avoir franchi des forets, des lacs, des rivieres, des monts, je dus traverser des bandes de fuyards, et pour les traverser je dus me battre comme un fauve tant ces Anglais semblaient en vouloir a ma peau. Je sauvai ma peau, mais j'y perdis mon cheval, ainsi que ma rapiere qui se brisa contre des crosses de fusils. Enfin, j'atteignis Carillon oil j'appris la superbe victoire des soldats du roi et des milices canadiennes. Je me rejouis grandement et m'informai de vous, capitaine. On me dit que vous aviez ete assez gravement blesse et qu'on vous avait dirige, avec d'autres blesses, sur Montreal.
"Apres deux jours de repos, je repartis faisant route avec une troupe de miliciens licencies. Lorsque je touchai Montreal, dix jours apres, j'y trouvai M. de Bougainville
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qui me dil que vous etiez en route pour Quebec & bord (In aavire "Le Sainte-Croix". Ce jour-Id, un petit navire etait en partance pour le Fort Richelieu, fy ])ris passage. Du Fort Richelieu je gagnai Trois-Rivi&res en traversant le lac Saint-Pierre dans une pirogue d'iridiens. On m'avait informe que le "Ste- ( !roix" avait fait escale a Trois-Rivieres pour y Sparer les dommages causes par un incendie qui avait eclate a son bord. Je trouvai a Trois-Rivieres le "Sainte-Croix" avec la plupart de ses passagers, hormis celui que je cherchais, c'est-a-dire vous-meme. Comme le navire ne pouvait poursuivre son voyage avant plusieurs jours, j'appris que vous aviez decide de vous rendre a Quebec en charrette avec une escorte de huit gardes.
'Me me jetai a votre piste pedestrement. Comme vous n'aviez sur moi qu'une journee d'avance, je pensai pouvoir vous rattraper en pen de temps. Mais j'eus la mauvaise fortune de prendre un chemin que vous n'aviez pas suivi, un chemm qui avait une direction nord-est. Je vous depassai sans le savoir, et cette nuit je me trouvai soudain presque sous les murs de Quebec. Or, voila que je vis dans ma direction deux gaillards que je reconnus un peu plus tard. Et pour les recon naitre sans provoquer leur defiance, je pris les allures d'un mendiant et je leur tendis ma gamelle en demandant Paumone. Je n'eus pas de peine a reconnaitre deux chenapans qui, jadis, avaient ete a la solde de Lardinet a Pondichery. Voila, me dis-je, deux oiseaux mal emplumes qui ne sont pas absolument venus du ciel. Je les ai toujours connus comme tres apparentes au diable, et rien ne m'etonnerait moins que de savoir les deux malandrins en quete d'un mauvais coup. Je les suivi s de loin et, encore une fois, je remercie la divine Providence de m'avoir donne un juste pressentiment.
— Oui, ami Flambard, c'est bien la Providence qui vous a conduit. Je vous dois done encore ma vie, puisque ce bandit de Eegaudin, comme vous Pappelez, allait bel et bien me percer de sa rapiere. Et vous aviez jadis connu ces deux individus... comment se nomme l'autre ? le chevalier de . . .
Flambard se mit a rire.
— Ce n'est tout simplement qu'un nomme Pertuluis, mais qui a la manie de se donner le titre de Chevalier. Ce sont deux grenadiers avec qui j'ai-fait la campagne des Pays- Bas lors de la guerre de la Succession cPAutriche, et nous nous sommes trouves a Fontenoy en 1745. Ce sont deux enfants terribles.
hardie dans la bat ai lie, mais aussi deux greeting. Plus tard je lea retrouvai a Pondichery oil ils avaient r^ussi a se mettre dans Fentourage de Lardinet qui, je Pespere bien, ne remontera pas de l'enfer oil je Pai envove. Enfin, Tan dernier, je pense, j'ai eroise* sur ma route les deux gaillards. JJetais alors a Chandernagor avec monsieur le comte. . .
— Pardon, Flambard, mon ami, vous ne m'avez pas dit encore comment etait mort monsieur de Maubertin...
— ("est vrai, capitaine, j'ai oublie de vous donner ce detail. Xous voyagions a travers PJnde, lorsque monsieur de Maubertin fut atteint (Tune fievre maligne. Je le fis transporter en toute hate a Chandernagor oil, trois jours apres, il expirait apres m'avoir confie ses dernieres volontes.
Flambard poussa un long soupir et se tut.
Jean Vaucourt garda egalement le silence.
La charrette et Pescorte approchaient des murs de la cite.
Apres un moment de silence, le capitaine dit:
— Xous serous bientot chez nous. Flambard, voyez les murs de la ville.
— En effet, capitaine. Puisque j'ai eu la bonne fortune de vous rencontrer. je vous laisserai done le soin de courier a madame llelo'ise le deces de son pere.
— ("est bien, mon ami. Ce sera pour elle une terrible nouvelle, mais sa douleur sera temperee par la joie de nous revoir. Et moimeme quelle joie je ressens, malgre ce malheur qui nous frappe, a la pensee de revoir ma chere femme et le petit tresor que nous avons... notre petit Adelard ! Ah! Flambard, quel beau marmot, un rude canadien deja, un fier gars ! Je pense, en le voyant, que je mangerai ses joues roses ! Et puis, il y a a la maison le pere Croquelin. . .
— Tiens ! sourit Flambard, ce brave pere Croquelin est encore de ce monde ! Joue-t-il toujours de sa viole?. . .
La charrette venait de s'arreter brusquement devant la Porte Saint-Louis. Le mot de passe fut donne et la porte franchie.
Dix minutes apres on s'arretait devant la petite maison du capitaine.
11 etait environ onze heures de nuit. La maison etait toute silencieuse derriere ses volets fermes qui ne laissaient echapper nul rayon de lumiere.
—11 faut croire, dit Flambard, que Pon dort bien paisiblement et que Pon ne se doute guere de notre arrivee.
— J?ai pourtant fait parvenir a Heloi'se, un message, dit le capitaine, pour Pinformer cle rnon retour eette nuit meme.
— Votre messager ne sera peut-etre pas arrive. . .
— C'est un de mes gardes que j'ai depeche avant-hier de la Pointe-aux-Trembles ou nous nous sommes reposes vingt-quatre heures.
Xous n'avons repris notre route que ce midi.
— Eh bien ! je vais aller frapper a la porte pour mettre le monde sur pied s'il est couche.
Flambard, qui etait descendu de cheval, marcha vers la maison, tandis que quatre gardes aidaient le capitaine a descendre de la charrette et le supportaient en Femmenant a la suite de Flambard.
Deja celui-ci etait arrive a la petite veranda qui ornait la facade de la maison, et avait manoeuvre le heurtoir de la porte.
Cinq minutes s'ecoulerent sans que rien parut bouger a Pinterieur.
Tout a coup Flambard colla une oreille contre la porte et parut ecouter avec attention.
— Oh ! oh ! murmura-t-il, que signifient ces gemissements que j'entends?
Jean Vaucourt frissonna et begaya:
— Vous entendez des gemissements, Flambard ? . . . Frappez encore . . . Ah ! je crains qu'un malheur ne soit arrive !
Le spadassin fit aller rudement le heurtoir puis cria :
— Hola ! de ila maison ... on demande Phospitalite !
Alors du fond de la maison, lointaine et gemissante une voix demanda:
— Pour Pamour du bon Dieu ! qui vient a cette heure de la nuit ?
C^tait la voix du pere Croquelin.
— He ! pere Croquelin, appela encore Flambard, venez ouvrir, si vous ne voulez pas qu'on enfonce ! Et puis, laisserez-vous vos amis se morfondre ainsi?
Une sorte de grognement joyeux se fit entendre a Pinterieur de la maison. Quelques minutes apres la porte s'ouvrait pour encadrer le pere Croquelin, en vetement de nuit et un bougeoir a la main.
En apercevant Flambard il faillit tomber a la r en verse.
— Bonne mere de PEnf ant Jesus ! s'ecriat-il en reculant, secourez-moi si c'est la un revenant !
— Allons ! allons ! pere Croquelin, n'allez pas vous evanouir sitot; je suis bien un revenant, mais pas de la tombe, des Indes seulement ! La.
Les gardes penetraient dans le vestibule avec Jean Vaucourt.
Surpris et n'ayant pas encore reconnu le capitaine, Pancien mendiant eleva son bougeoir et reconnut son maitre, livide, une jambe tout enveloppee de bandages, support e par deux gardes. II jeta un cri et tomba a genoux.
— Mon Dieu du ciel ! gemit-il, tous les malheurs vont-ils fondre a la fois !
Les gardes venaient de deposer leur capitaine sur le divan du vestibule.
— Ne vous alarmez pas outre mesure, pere Croquelin, dit Vaucourt, je ne suis que blesse. Mais que parlez-vous de malheurs . . . tous les malheurs?
— Ah ! capitaine, si vous saviez . . .
Horriblement pale, tremblant, le pere Croquelin frappait son pied sur le parquet.
— Pere Croquelin, demanda Vaucourt ila voix etouffee, ou est madame ma femme?
Parlez !
— Ah ! capitaine . . . elle est partie ! — Partie. . .
Ce mot fut pour ainsi dire rugi par le capitaine qui, en depit de sa jambe blessee et de plaies a Pabdomen, se dressa d'un bond et se jeta sur Pancien mendiant. II saisit le pauvre diable a la gorge, le souleva et hurla :
— Ah ! tu Pas laissee partir, vieux !
II y avait une terrible menace dans la voix du capitaine comme dans ses regards enflammes. Le pere Croquelin rala :
— On Pa enlevee, capitaine ... on Pa enlevee !
Flambard, a ces mots, poussa un juron formidable :
— Mort a tous les diables de Penfer! Qui Pa enlevee pere Croquelin?
Jean Vaucourt avait lache le pere Croquelin pour aller s'affaisser sur le divan, epuise par Peffort accompli et desespere par Paffreuse nouvelle qu'il apprenait.
— C^etaient des malandrins, monsieur Flambard, repondit le vieux en pleurant, des malandrins qui nPont malmene. . .
Flambard venait d'arracher Pepee d'un garde.
— Par les deux cornes de Lucifer ! jura-t-il en faisant un geste effrayant, si ces malandrins sont encore en la cite, ils me rendront Heloise ou je verrai jusqu'a la derniere goutte de leur sang!
II s'elanca vers la porte pour sortir.
II s'arreta subitement en voyant cette porte s'ouvrir, puis encadrer la silhouette d'une
femme. . . d'une femme jeune encore et vetue d'une robe et d'un manteau de religieuse.
Flambard recula. . . il passa une main sur sea yeux eomme s'il eiit voulu s'assurer que ses yeux etaient bien ouverts. . . il recula encore, tibuba, echappa l'epee que tenait sa main droite. . . Puis il murmura, comme s'il s'etait vu emporte dans un songe effrayant:
— Marguerite de Loisel ! . . .
MARGUERITE DE LOISEL
C'etait bien Marguerite de Loisel qui apparaissait tout a coup a Flambard ebahi, meduse. . . Marguerite qui, sous son costume sombre de religieuse, etait tou jours belle et ravissante.
Elle sourit doucement a Flambard et dit: — Monsieur, si vous etes surpris de me voir ici a cette heure, je ne suis pas moins surprise de vous savoir revenu des Indes.
— Ma surprise, mademoiselle, est un joyeux emoi. Vous me faites penser que j'ai a vous faire une importante communication que m'a confiee monsieur de Maubertin avant de mourir.
— Monsieur de Maubertin est mort? s'ecria Marguerite avec une expression de regret.
— Helas ! mademoiselle, c'est le triste message dont je suis porteur.
— Pauvre Helo'ise ! murmura Marguerite.
— J'avais done oublie, reprit Flambard, une communication plus rejouissante de la part du comte a votre sujet. Aussi, serai- je heureux de remplir pres de vous cette mission des que vous m'aurez indique le moment opportun.
— Certainement, monsieur, je vous donnerai cette opportunite. Pour le moment, je pense qu'il est plus urgent de s'occuper du capitaine Vaucourt que je crois gravement blesse.
— C'est vrai, le capitaine... balbutia Flambard. Voila encore que je perds la tete.
Le capitaine se remettait deja d'une faiblesse passagere. II vit Marguerite s'approcher, sourit et dit :
— Ah! mademoiselle, peut-etre pourrezvous m'apprendre quelques details de ce nouveau malheur qui m'atteint si cruellement?
— Capitaine, je sais bien peu de chose. Hier, d'abord, un malheureux fut apporte a notre maison, gravement atteint de deux coups de poignards que lui avaient donnes des
malandrins qui le voulaient voler. II a trepass^ ce rnatij). (''etait Pun de VOS gardes. . .
— 8erait-ce ce garde, interrompit Vaucourt, que j'ai envoy/' pour prevenir Helo'ise de mou arrivee?
— Oui. Comme il m'avait connu au temps oil j'habitais le Chateau, il me confia la mission dont vous Faviez cliarge. Or, j'avais appris que cette pauvre Helo'ise et son enfant avaient mysterieusement disparu. Puis, un peu plus tard, un bruit vint jusqu'a notre maison qu'elle avait ete enlevee par Tun de vos ennemis.
— Bigot ! . . . prononca Vaucourt avec un geste de haine.
— Je ne saurais affirmer, repliqua Marguerite. Sachant done par ce garde que vous reveniez de Carillon blesse et que votre femme ne serait pas la pour vous recevoir et vous soigner, je suis accourue pour vous orTrir mes services.
— Merci, mademoiselle, vous etes toujours bonne !
Marguerite rougit un peu. Puis, se baissant ,elle prononca a mi-voix:
— Capitaine, je n'oublie pas que j'ai des re])arations morales a accomplir !
Elle ajouta a voix haute :
— Dans la crainte oil je vous trouverais en tres mauvais etat, j'ai pris l'avis de ma superieure, et suivant cet avis je vais vous faire transporter a notre maison oil vous serez sous des soins attentifs jour et nuit.
— Je ne saurai refuser cette bienveillante hospitalite, merci, mademoiselle. ^lais ma femme . . . mon enfant . . .
II esquissa tout a coup un geste de colere et se mit brusquement sur son seant.
— Ah ! s'ecria-t-il, vous avez dit. Marguerite, "run de mes ennemis". . . Et moi j'ai repondu "Bigot" ! Vous ne sauriez affirmer, dites-vous? Eh bien! moi, je le jurerais sur la tete de mon enfant ! Bigot, cet ennemi implacable qui, je le sens, n'a jamais cesse de travailler a ma perte ! Bigot, qui avait d'abord mine mon pauvre pere ! Bigot, qui m'avait ensuite tendu une main secourable pour me replonger dans quelque abime profond ! Bigot, qui a fait assassiner mon bon vieux pere ! Bigot, qui a dechaine apres moi sa bande d'assassins mais a qui j'ai pu echapper, oui, Bigot, me f rappe enfin ! Et il me f rappe plus ferocement que je n'aurais pense ! II me frappe au coeur ! II me frappe a Fame ! II me f rappe dans tout ce que j'ai de plus cher dans ce monde. . . il me frappe dans ma femme si tendrement aimee . . . il me frappe dans mon
enfant si adore ! Oh ! puissances divines ! et penser que je ne peux me porter a leur secours! Me dire que ces deux etres chers, innocentes victimes, endurent a cette heure d'atroces tourments, et que mon bras est incapable de les clefendre ! Marguerite, vous avez bu a la coupe des douleurs, vous avez connu la souff ranee, et vous devez comprendre ce que je souffre ! On m'avait mis aux levres cette coupe amere, affreuse ; mais jamais, Marguerite, jamais, entendez-vous ? je n'ai autant souffert. . .
Et, comme epuise, le capitaine se renversa sur le divan, tandis qu'une imprecation mourait sur ses levres livides.
Puis, se raidissant de nouveau et dans un dernier gemissement de desespoir, il begaya :
— 0 ITelo'ise ! que j'avais espere serrer dans mes bras... 6 mon petit Adelard ! que je pensais cette nuit couvrir de mes baisers f ous . . . qui ine les rendra !
—Moi ! prononga rudement Flambard !
— Et moi ! ajouta le pere Croquelin qui avait cesse ses gemissements en voyant devant lui une douleur et une souffrance plus grandes que les siennes, et qui, tout a coup, se sentait de taille a passer partout ou passerait le spadassin.
Jean Vaucourt, renverse sur sa couche, haletait et ralait. En entendant les voix de Flambard et de Fancien mendiant, il tourna vers eux ses regards d'agonisant, sourit tristement et, d'une voix a peine distincte, il murmura :
— Merci, mes bons amis. . .
Alors Marguerite se tourna vers Flambard et dit :
— II importe, monsieur, de faire transporter sans delai le capitaine a la maison des ITospitalieres.
— C'est bien, mademoiselle, je vais donner des ordres.
— Vous viendrez avec moi au couvent, reprit la jeune fille, et la, dans Fintimite, vous pourrez tout a Faise me faire cette communication . . .
— De monsieur de Maubertin, acheva Flambard. C'est entendu, mademoiselle.
Allons, gardes ! cria-t-il.
Avec beaucoup de precautions et sous la surveillance attentive de Marguerite, le capitaine fut rembarque dans la charrette en laquelle demeuraient toujours les trois autres blesses. Lorsque la charrette fut prete a partir, Marguerite dit a Flambard:
— Quant a nous, il y a non iloin d'ici le cabriolet qui m'a amenee et qui nous conduira a l'Hopital-General . . . venez !
— Un moment, mademoiselle, je vous prie.
Flambard rentra dans la maison ou etait demeure le pere Croquelin et dit a Fancien mendiant :
— Pere Croquelin, je vous prie de ne pas vous eloigner de cette maison. Je reviendrai bientot, et nous nous concerterons sur les moyens a prendre pour retrouver madame Heloise et son petit.
—C'est bien, monsieur Flambard, vous me trouverez au poste.
Flambard s'en alia avec Marguerite.
II etait deux heures du matin.
Jean Vaucourt avait ete depose sur un lit blanc et tiede clans une petite chambre de PHopital, voisine de la salle commune ou avaient ete transportes le cocher et les deux gardes blesses par les rapieres de Pertuluis et de Eegaudin.
Au-dessus de la chambre de Jean Vaucourt, et dans une chambre de meme dimension uniquement meublee d'une petite table, de deux sieges et d'un lit de camp, Marguerite de Loisel ecoutait attentivement Flambard qui parlait.
— Monsieur le comte, ayant eu vent de cette histoire, se rendit a Chandernagor ou il reussit a se procurer des details.
"En effet, Lardinet etait venu aux Indes plusieurs annees avant le comte. II y arriva en 1741, sans argent, sans emploi, reduit a tous les expedients. II venait d'epouser a Paris une petite ouvriere, bonne enfant, confiante, mais tres maladive. Elle avait dixhuit ans. II l'emmena avec lui dans Flnde. Durant quelque temps il vecut a Pondichery de tous les metiers, puis il se rendit a Chandernagor. II y rencontra le baron de Loisel venu dans les Indes pour y placer de forts capitaux. Le baron avait* auparavant reside a Pondichery quatre ou cinq ans. II s'y etait marie avec la fille d'un negociant, Louis de Chabannes, qui venait de mourir. De ce mariage naquit une enfant. . . c'etait vous, mademoiselle. Madame de Loisel mourut un peu plus d'un an apres votre naissance. Ceci se passait, comme vous le verrez par ces documents, en 1737, date de Facte de votre naissance. A Chandernagor, le baron con- .fia sa petite fille agee de cinq ans a la femme d'un petit marchand, parce qu'il venait de
decider de parcourir tout I'Orient dans Pespoir de trouver des placements plus avantageux. II partii accompagne de Lardinet. Ceci se passait en 1742. Deux guides retrouves par le eomte ont assure que le baron et Lardinet avaient voyage durant trois annees. Puis, un jour, Lardinet etait revenu a Chandernagor seul. II y avait laisse sa femme dont da sante ne s'ameliorait guere. II lui confia que le baron avait ete emporte par la fievre jaune, et qu'il lui avait legue sa fortune ainsi que sa fille unique, Virginie-Francoise-Marguerite. Ici, je dois vous dire que Lardinet avait beaucoup de ressemblance par la taille et les traits du visage avec le baron de Loisel. II se presenta chez le marchand, ou avait ete laissee la petite Marguerite, comme le veritable baron de Loisel. C'etait le soir. II paya genereusement la femme du marchand et partit avec Penfant. Deux jours apres il etait en route pour la France emmenant sa femme et la fille du baron. A Paris, ou il etait trop connu, Lardinet n'osa porter le nom du baron. II vous confia de suite aux soins de religieuses d'un petit pensionnat de province, et lui, durant les six ou sept annees qui suivirent, vecut un train de grand seigneur et mangea la fortune du baron, fortune, comme vous le devinez, qu'il avait volee apres avoir assassine le baron de Loisel, suivant des informations authentiques que vous trouverez dans ces documents recueillis par monsieur le comte.
"Or, sans le sou et miserable, Lardinet obtint, sans que nous sachions trop comment, la faveur du marquis de Choiseul. Lardinet avait bien des avantages: il etait jeune, instruit, audacieux. Par ses voyages il avait acquis de vastes connaissances, et comme il etait initie au pays et aux affaires de PInde, il fut place a PIntendance de Monsieur de Maubertin. La, il reussit par le vol, la rapine, les malversations et toutes les coquineries possibles a se refaire une autre fortune, a jeter le discredit sur monsieur de Maubertin qui Pavait honore de son amitie, et a seiner sur son chemin mines et deuils. Puis, un jour, traque, il prit la peur au diable."
"Vous connaissez le reste de Phistoire, mademoiselle: plus audacieux que jamais, Lardinet, chasse de PIntendance, quitta Pondiehery avec sa femme et sa fille pour une destination inconnue. Vous aviez alors 18 ou 1 9 ans. Et vous savez que Lardinet, sous le nom de Baron de Loisel, etait venu se refugier en jSJouvelle-France ou il eut la bonne
fortune de rencontrer un coquin a sa taille, Bigot.
— Voila, mademoiselle, acheva Flambard, ce que j'avais mission de vous dire avant de vous remettre ces documents, dont quelquesuns ne Bont pas trcs clairs.
— Ainsi done, demanda Marguerite, avec une grande emotion, je serais veritablement la fille de ce baron de Loisel ?
— Vous trouverez copie de vos titres que monsieur de Maubertin a pu obtenir du garde des sceaux a Versailles. Parmi ces documents se trouve egalement un decret royal par lequel il vous sera possible de recouvrer chez le banquier Coursin, a Paris, les fonds qu'y avait places Lardinet, fonds qui, avec les interets accumules, s'elevent a la somme de cinq cent mille livres, je pense.
— Merci, monsieur Flambard. Mais j'eprouve un vif regret, celui de ne pouvoir offrir a monsieur de Maubertin ma gratitude. Cette gratitude, je la reporte sur vous. Je prendrai done connaissance de ces documents. Auparavant, je vous demanderai de bien vouloir partager avec moi ces cinq cent mille livres qui me reviennent.
— Mademoiselle, votre generosite me touche beaucoup. Mais vu que monsieur de Maubertin a assure le reste de mes jours plus qu'il etait necessaire, je vous prierai de partager cette somme avec plus pauvre que moi. II ne manque pas en cette ville de Quebec bien des misereux que vous pourrez soulager et qui vous beniront.
Flambard, ayant termine ses affaires avec Marguerite, descendit a la chambre du capitaine pour lui laisser quelques paroles d'espoir, puis il prit conge en declarant :
— Je cours a present rejoindre le pere Croquelin pour nous mettre des le petit jour a la recherche de madame Heloi'se et de son enfant.
Et tout bas il murnmra, tandis que ses prunelles lan^aient de terribles lueurs : — Monsieur Bigot, nous allons compter!...
LES DEUX AUTRE S CENTS LIVRES
Revenons a nos deux bravi.
Pertuluis, desarme, s'etait elance dans les fourres voisins, a Taventure il avait essaye de regagner la ville et s'etait mis a errer ga et la a travers bois, incertain du sort de son compagnon.
Regaudin, apres s'etre assure qu'il n'etait pas poursuivi par le terrible Flambard, s'etait blotti derriere un trone d'arbre pour attendre que la eharrette et son escorte eussent poursuivi leur chemin. Lorsqu'il se vit seul, il revint sur le lieu du combat.
II se mit a fouiller les buissons.
— Je ne veux pas laisser ma rapiere ici, si j'allais rencontrer des maraudeurs ! . . . Ah! ca, suis-je stupide ? Xe Fai-je pas laisse tomber dans la maudite eharrette ? . . .
A Finstant meme son pied heurta un objet qui rendit un leger son metallique.
— Biche-de-bois ! fit-il joyeusement, la voici!
Parmi les herbes et les feuilles roussies humides de rosee il ramassa une rapiere. II la brandit.
— Est-ce la mienne?... Elle ne semble pas aceoutumee a ma main ! . . . Ne serait-ce pas celle de Pertuluis, ou de Fun de ces gardes ? Voyons ! . . . Ah ! ehienne de lime, ne pourrait-elle mieux eclairer !
II grogna et glissa la rapiere dans le fourreau pendu a son cote gauche.
— Eh bien ! apres cela. . . Fune ou Fautre... du moment qu'elle y va ! . . .
Satisfait, il reprit le chemin de la ville. Au loin, devant lui, il percevait le cahotement de la eharrette.
Apres un quart d'heure de marche, a un endroit ou un chemin sous bois debouchait sur la grande route, Regaudin se heurta assez rudement a un individu.
Deux exclamations de surprise joyeuse s'echapperent :
— Pertuluis ! . . .
— Regaudin ! . . .
Tous deux, dans la lime plus blanche, se regarderent un moment comme pour s'assurer que e'etaient bien leurs corps vivants et non leurs ombres qui se croisaient.
— Ventre-de-veau ! grogna Pertuluis, quelle aventure !
— J'en ai perdu Fappetit et la soif ! gemit Regaudin.
Tous deux d'un commun accord s'assirent sur le bord de la route. Tout en se remettant de "Faventure", ils se concerterent.
— Une chose, dit Pertuluis, nous perdons cent livres, si nous ne perdons pas deux cents.
— Si nous ne perdons pas deux cents ? . . . fit interrogativement Regaudin qui ne saississait pas Fidee de son compere.
— Sans doute, puisque, n'ayant pas accompli la besogne pour laquelle nous avons ete embauches, Fhonnetete nous commande de
rendre a qui de droit les cent livres que nous avons recues a Favance.
— L'honnetete ! dit Regaudin en branlant la tete. Tu appelles ga de Fhonnetete, apres avoir failli laisser nos deux peaux au bout de la rapiere de ce satane Flambard ?
— Le gueux ! gronda Pertuluis, il me le paiera, et cher ; retiens bien ceci, Regaudin !
— Et moi ... les deux trous qu'il a f aits a mes reins ! Aie ! ale ! . . . hurla tout a coup Regaudin.
— Ah ! ca, qu'est-ce qui te pique ? demanda Pertuluis avec surprise.
— Ce sont encore les deux pointes que m'a plantees la ce mauvais garnement de Flambard !
— Deux coups d'epee?. . . Tu fuyais done, puisque tu montres tes reins?
— Je ne fuyais pas, je protegeais mon existence !
— C'est comme moi ; vingt fois j'ai eu Fidee de Fembrocher fin et sec, mais j'ai pense que je pourrais me reprendre.
—Comme moi, fit Regaudin. Done, ay ant ete presque tues, je ne sache pas qu'il y ait honnetete a rendre cent livres qui nous appartiennent.
— Je suis bien de ton avis, d'autant plus qu'il ne nous reste que ces cent livres pour manger et boire selon les commandements . . .
Gravement il recita :
Mets et vins tu avaleras et degusteras
joyeusement !
Plats et verres tu nettoieras et remplira
souventement !
— II y a bien encore notre solde dont nous n'avons pergu que la moitie, gemit Regaudin.
— Ah ! notre solde . . . se mit a ricaner Pertuluis, j'y suis accoutume. Pour etre sur de la tenir il faudrait aller la querir en plein dans la panse de ce brigand de Bigot ou dans les tripes de ce cochon de Varin !
— Raison de plus pour ne pas rendre les cent livres que nous avons touchees. On n'es pas des imbeciles, biche-de-bois !
— Certainement non !
— Et meme, pour avoir tant risque, je serais d'avis qu'on allat reclamer les autres cent livres.
— Ah ! ah ! fit Pertuluis, songeur.
— N'as-tu pas perdu ta rapiere au jeu?
N'ai-je pas eu ma peau trouee et mes reins perces? Est-ce que tout cela ne vaut pas cent livres ? Je voudrais y voir le sire Deschenaux, biche-de-biche !
— En suivant ton avis, Regaudin, il faudrait dire que la besogne a ete faite? — Parbleu !
— Et tu te chargeras de cette mission ?
— Si je m'en chargerai . . .
— Et, faisant un mensonge, tu ne crains pas de f aire un peche?
— S'il y a peche, les cent livres me permettront bien de le noyer a tout jamais dans une douzaine de carafons... allons reclamer, Pertuluis !
— Oui, mais si Deschenaux avait appris... Taventure ?
— II ne faut pas attendre qu'il apprenne... aliens reclamer !
— Soit, allons, se decida Pertuluis. Mais auparavant nous tacherons de nous mouiller la lanterne, elle commence a manquer d'huile.
— Je connais pres de la Porte Saint-Louis un certain tavernier de contrebande ou Pon boit a bon compte.
— Ca va, dit joyeusement Pertuluis, car ma langue se seche de plus en plus.
— Car je sens que la plante de mes pieds va finir par se coller tout a fait a la semelle de mes bottes.
A demi rompus et perclus les deux bravi se leverent et, clopin-clopant, reprirent leur marche dans la direction de la cite.
L'aurore, de ses premieres clartes, blanchissaient le voile de la nuit, lorsque les deux grenadiers arriverent sous la Porte Saint- Louis qu'on venait d'ouvrir.
Les deux bravi, reconnus par le portier et les gardes, passerent sans difficulte, et peu apres ils frappaient a la por'te de cette taverne de contrebande ou, deja, etaient reunis de joyeux troupiers.
Pertuluis et Eegaudin furent salues de quelques inclinations de tetes, et allerent s'asseoir dans un angle obscur pour commander de suite deux carafons.
II etait environ cinq heures du matin.
—II est un peu matin pour aller chez des gens comme le sieur Deschenaux, emit Eegaudin.
— C'est bien ce que je me disais, repliqua Pertuluis ; nous aurons le temps de vider quelques carafons d'abord, puis dialler nous mettre une bouchee ou deux dans le sac et revenir se baigner le ventre de trois ou quatre autres carafons... De sorte que, l'heure venue, nous serons amies de pied en cap pour aller taper le gousset de cet excellent secretaire de monsieur Bigot.
— Parfait, compere. Cependant, il ne faut
pas oublier que tu es veuf de ta bonne rapiere et, par consequent, que tu n'es pas tout a fait equipe.
— C'est vrai, ventre-de-grenouille ! grommela Pertuluis avec colere. . . je ne songeais plus a ma rapiere que ce gueux de Flambard m'a fait oublier la-bas ! X'importe ! en nous rend ant manger quelque chose a la basse-ville, oil j'y connais certaine auberge d'une rare succulence, je m'equiperai chez un armurier qui tient boutique tout pres. Ma foi, je ne suis pas fache apres tout, cette rapiere que j'ai oubliee la-bas etait un peu vieille et usee, et a chaque instant elle pouvait me rester en morceaux dans la main . . . Oh ! mon bras . . . gemit tout a coup Pertuluis en tapotant son bras en echarpe.
— Quoi ! fit Regaudin avec compassion, ce Flambard te Paurait-il malmene par hasard ?
— Non. . . mais, m'etant barre les jambes contre un tronc d'arbre, j'ai perdu l?equihbre et me suis heurte contre un autre arbre. Mais bah ! ca va passer. L'n caraf on encore . . .
II appela le tavernier, commanda une mesure d?eau-de-vde, paya.
II etait sept heures et les deux grenadiers se sentaient fort guillerets, lorsqu'ils se deciderent a quitter la taverne pour se rendre a la basse-ville.
Bien qu'un soleil tiede se fut leve et brillat sur la ville, il faisait frisquet. Les toits des maisons et les chaussees etaient recouverts d'une legere couche de gelee qui blanchissait la ville et annoncait les approches du terrible hiver.
— Brouuu ! . . . fit tout a coup Regaudin. II faudra que je me procure un manteau avant que la froidure me gele le sang.
— Et moi, dit Pertuluis, il faudra bien que je renouvelle ma capote et ma culotte ; je sens Pair de ce matin me chatouiller la peau.
Les deux amis arriverent a la basse-ville. entrerent dans une auberge de bas etage, mangerent allegrement, puis sortirent pour se rendre chez un armurier ou Pertuluis se choisit une longue et forte rapiere.
— Avec ga, dit-il en brandissant la lame etincelante sous le nez de l'armurier qui devint livide de peur, je defie bien le diable et ses mille demons !
II paya la somme requise, glissa la rapiere dans son fourreau et sortit suivi de Regaudin.
II etait huit heures et demie.
Le mouvement reprenait peu a peu dans la cite. Les boutiques ouvraient leurs portes,
les etalages commengaient, les femmes en bavardant allaient aux provisions, des bandes de soldats et de matelots couraient de taverne en taverne, des artisans se rendaient an travail, et pres des jetees dn flenve des mariniers appareillaient. Toute cette population frangaise semblait joyeuse sons le ciel bleu, elle respirait la force et la confiance. L'espace paraissait rempli de chants de victoire. La-haut, au-dessus du Fort Saint-Louis, flottait radieux, magnifique, victorieux, le grand drapeau des rois de France.
Pertuluis et Eegaudin, jugeant qu?il etait encore un peu trop matin pour se presenter devant le sieur Deschenaux, arreterent, chemin faisant, en la taverne de la mere Boclioux.
— Bon jour, Mame Bodioux! salua galamment Pertuluis.
— Bien le bonjour, messieurs les grenadiers !
La mere Bodioux, Pair d'assez bonne humeur, etait a son comptoir. Bose Peluchet faisait le menage tout en fredonnant gaiment un couplet.
— Salut a mademoiselle La Pluchette ! sourit Begaudin.
— Bien a vous, messieurs les grenadiers !
Deux ouvriers seulement buvaient un verre de vin au comptoir.
Les deux bravi s'assirent a une table et commanderent deux carafons.
A neuf heures et demie ils deciderent de remonter a la haute-ville et d'aller frapper a la porte de Pintendant, rue Saint-Louis, ou domiciliait Deschenaux.
Le portier les regut, mais il les avisa de suite que le sieur Deschenaux avait ete appele de bonne heure au Palais de PIntendance pour certaine affaire urgente.
— Au Palais de PIntendance ! fit Pertuluis un peu inquiet.
— Ne serait-ce pas plutot a la Tresorerie? interrogea Begaudin.
■ — Ah ! ah ! fit le portier en riant benevolement, c'est apres votre solde que vous courez, hein ! mes braves ?
— Justement, repondit Pertuluis. Savezvous si elle nous sera payee bientot?
— Aujourd'hui meme, mes braves. Aussi, dois-je vous dire que la Tresorerie se trouve au Palais de Flntendance, vous n'aurez qu'a frapper a la meme porte.
— Merci, mon vieux, dit Pertuluis qui, pour faire le grand seigneur, laissa tomber une piece d'or dans la main du portier qui s'inclina.
Pertuluis ajouta avec importance :
— Tu boiras a la sante du Chevalier de Pertuluis !
Le portier, souriant avec ironie, s'inclina derechef et plus profondement.
Les deux amis gagnerent le Palais de PIntendance.
Mais la, pour entrer, il leur fallut parlementer avec des gardes, des portiers et des huissiers, si bien qir'ils commengaient de desesperer d'arriver a Finterieur de Pedifice, lorsque, par hasard, Deschenaux tra versa le grand vestibule et entendit les voix goguenardes des deux bravi. Les ayant reconnus, il appela un huissier et dit :
— Faites entrer ces deux grenadiers dans cette antichambre, je les attendais.
LI s'eloigna.
L'huissier fit executer Fordre regu, et Per-, tuluis et Begaudin furent introduits dans l'anticliambre. designee par le secretaire de Bigot.
lis etaient a peine entres qu\me porte, faisant vis-a-vis a celle par laquelle ils etaient venus, s?ouvrit pour encadrer la silhouette (Fun domestique en grande livree qui les invita a entrer.
Les deux individus enleverent leurs feutres battus et penetrerent dans un riche cabinet de travail, pour demeurer tout etourdis du luxe qui les entourait.
A une table ils apergurent, assis et ecrivant, Phomme quails desiraient voir : Deschenaux.
— Ah ! ah ! dit le secretaire de Bigot en levant la tete et en frongant le sourcil, c'est vous, mes maitres?
— C^est nous ! affirma Pertuluis en s'inclinant jusqu'a terre.
— Peut-etre bien que nous vous derangeons? emit timidement Begaudin en essayant de sourire aimablement.
— Peut-etre ? . . . Non, repondit rudement Deschenaux. Mais assurement vous nPimportunez grandement. J^esperais bien ne plus revoir vos museaux de chiens battus et rebattus.
— Monsieur ! . . . fit Pertuluis courrouce.
— Monsieur!. . . begaya Begaudin.
— Messieurs, interrompit Deschenaux avec un sourire railleur, je comprends que vous venez reclamer cent livres, pas vrai ?
— A >la bonne heure ! souffla Begaudin.
Nous commencions a penser que vous aviez oublie.
— Et vu que nous sommes d'honnetes gens,
observa Fertuluis, nous aimons voir les ni;irch£s faits et terminus en toute probite.
—Ah ! ah ! se mit a ricaner Deschenaux. Vmis ap])elez probite vous autres de reclamer dp Fargent que vous n'avez pas gagne.
— Hein ! Que nous n'avons pas gagne? s'ecria avec colere Pertuluis.
Dii coude Regaudin poussa son compere et lui soiiffla :
— Baisse done le ton, tu vas tout faire rate i' et peut-etre, avec ca, nous faire ecorcher vifs!
— Monsieur . . . voulut intervenir doucement Regaudin dans Pespoir de pallier Feffet qu'aurait pu produire le rude ton de son camarade.
Deschenaux Pinterrompit.
— Mes comperes, savez-vous la nouvelle que j'apprends ce matin?
— Ventre-de-cochon ! grogna Pertuluis a Poreille de Regaudin, il a appris Faffaire . . . Nous arrivons trop tard !
— Cest ta faute, Pertuluis, si nous arrivons trop tard!
— Cest ta faute, Regaudin, retorqua Pertuluis.
— Tu n'as fait que flairer carafons apres carafons !
— Tu n'as fait que te plaindre de ta soif ! — Tu me calomnies . . .
— Tu nFinjuries. . .
— Regaudin. . .
— Pertu . . .
Tons deux levaient la main Fun sur Fautre.
— Que signifie? s'ecria durement Deschenaux. Je n'aime pas voir les chiens se mordre en ma presence.
Piteux et confus, les deux grenadiers joliment emeches se turent et tournerent vers le secretaire de Bigot un oeil soumis.
— Done, continua Deschenaux, j'ai appris ce matin que Jean Vaucourt, ce blesse, dont je vous ai entretenus hier, se porte a merveille et qu'il est en ce moment sous les bons et devoues soins des Soeurs Hospitalieres. Et j'ai appris encore et avec une joie immense... oui, j'ai appris que ce chien de Flambard vous avait donne une fessee comme jamais Fhistoire des fessees n'en relate jnsqu'a ce jour !
— Monsieur, interrompit hautement Pertuluis repris de digne colere, apprenez a present que nous iFavons fait que ceder le terrain !
— Observez, dit a son tour Regaudin, qu'il y avait la dix gardes bien amies, sans compter Fhomme de la charrette qui etait arme cFun pistolet et ce chien de Flambard !
— Eh! que Qe Favez-vous assomme? s'ecria Deschenaux^ toujours railleur.
— Si nous ne Favons pas fait cette nuit, repliqua Regaudin, e'est pour la bonne raison que nous lui menageons quelque chose de mieux qiFune simple assommade !
— Ah ! ah ! tit Deschenaux.
— Xous nous sommes jure, reprit Pertuluis, que nous verrions Fenvers de sa peau, et pas plus tard qu'aujourd'hui ou demain !
— Vraiment? s'ecria Deschenaux. Eh bien ! mes braves, je vous donne libre jeu. Si vous pouvez me faire voir Fenvers de cette peau de satan, il y a la dans ce tiroir mille livres qui sont votres. Allez, maintenant!
— Vous nous envoyez ainsi ? interrogea Pertuluis avec deception.
— Et nos cent livres? s'enteta Regaudin.
Deschenaux se mit a rire.
— Au fait, se dit-il, ces deux coquins pourraient fort bien me devenir utiles plus tard. En attendant que je les fasse envoyer en enter, il importe de les menager.
II ouvrit le tiroir de sa table, compta cent livres cFor et les remit a Regaudin, disant :
— Hier, j'ai additionne cent livres a votre camarade ; ce matin, e'est votre tour, prenez et allez ! X'oubliez pas qu'il y a ici mille livres pour vos goussets, le jour ou vous me ferez voir Fenvers de la peau de ce maud it Flambard.
— Monseigneur, repliqua Pertuluis en executant une longue reverence, je vous apporterai cette peau demain... peut-etre aujourd'hui . . . mais plus probablement avant une heures !
lis sortirent a reculons sur un geste de Deschenaux.
Le domestique, demeure dans iFantichambre, conduisit vers le vestibule les deux comperes qui riaient sous cape. Du vestibule un huissier les preceda vers la grande porte du Palais.
Mais a Finstant oil Pertuluis et Regaudin arrivaient a cette porte, un grand diable d'homme, arme cFune terrible rapiere qui claquait a ses mollets, s'y engouffra comme un ouragan. Et ce grand diable, hurlant et ricanant, bouscula des gardes et des huissiers. ]>assa sur le ventre de trois ou quatre portiers. envoya rouler sur les dalles Regaudin et Pertuluis, assomma un domestique d'un coup de poing et disparut comme un tonnerre dans le grand vestibule, puis, crac ! il parut passer au travers d'une porte !
— C'est ce damne Flambard ! bredouilla Pertuluis qui se ramassait.
— Sauvons-nous ! begaya Regaudin qui tatait ses cotes.
II regnait confusion indescriptible parmi la bande des portiers, gardes et huissiers . . .
— Est-ce le diable qui venait de passer?
lis se le demandaient, tout etourdis, et prets a le croire.
— Deguerpissons ! souffla Regaudin, car il va se passer quelque chose ici !
— Oui bien, admit Pertuluis, du moment que Flambard y est ga va etre quelque chose, une marmelade peut-etre dans laquelle je ne tiens pas a tremper !
Dans Fexcitation qui regnait et grandissait an tour d'eux, les deux grenadiers parvinrent a se glisser dehors oil ils disparurent a toutes jambes vers les ruelles avoisinantes.
Ils oubliaient deja qu'ils avaient promis de montrer avant une heure Fenvers de la peau de Flambard ! . . .
MLLE PIERRELIEIT ETAIT JALOUSE
Flambard avait jure de retrouver Helo'ise de Maubertin, la femme de Jean Vaucourt. Mais allait-il reussir?
Nous savons comment, une nuit de juillet, le vicomte de Loys avait fait enlever la jeune femme de chez elle pour la faire conduire a la maison d'ete de M. Pierrelieu. Cet enlevement avait ete decide de concert avec Bigot.
Bigot n'avait eu d'autre but que celui de faire disparaitre un temoin qui, plus tard, aurait pu devenir dangereux pour lui. Que le lecteur demeure assure qu'il n'y a nulle fantaisie du romancier lorsqu'il relate tel enlevement, tel meurtre, telle disparition d'un personnage. A cette epoque de guerres continuelles, de luttes sans merci, d'ambitions effrenees, d'innombrables cupidites rivales, et, bref, de morale sans lest, la vie d'autrui ne comptait pas. Les obstacles, quels qu'ils fussent, etaient impitoyablement ecartes. Les lois etaient infirmes; la justice etait loin d'etre ingambe : elle marchait si lourdement et a pas si lents que Fon croyait plus sur de se faire justice a soi-meme. Sans compter que souvent ces deux instruments, la loi et la justice, necessaires a la bonne gouverne d'une societe etaient manies par des gens qui, euxmemes et les premiers, etaient gens de corde et de sac. Sous le gouvernement du dernier des Vaudreuil, administration civile, justice, finances, commerce, et voire la conduite des operations de la guerre, tout le systeme ad-
ministratif etait controle par la bande que menait en laisse un intendant-royal nomme FRANCOIS BIGOT. Que d'individus obscurs et, souvent, de personnages d'un certain rang ont tout a coup clisparu de la societe neo-frangaise ! Le plus souvent c'etaient des negociants qui avaient eu la mauvaise chance de deplaire aux Bigot ou aux Cadet. Des femmes et des jeunes filles sont disparues sans que Fon put jamais avoir ce qu'elles etaient devenues. Et si, alors, le peu de justice qui regnait faisait mine de vouloir jeter un oeil indiscret dans Faffaire, telle disparition, tel rapt, tel meurtre etait impute a des maraudeurs indiens. Et cette justice, que manoeuvrait aussi bien Bigot que le marquis de Vaudreuil, rentrait dans son oeuf. Tout etait dit, Faffaire etait "classee".
Quelle affreuse epoque ! dira-t-on. C'est vrai. Mais, comme nous Favons dit, il faut tenir compte des moeurs du temps, des miseres qui accablaient le pays, et surtout, de Fetat de guerre qui regnait sans cesse, epoque 011 Fon ne pesait pas la vie d'un homme. Et dans ces circonstances la perversite avait beau jeu. II est done avere que Bigot, que Cadet, que Deschenaux, et, peut-etre aussi Varin, ont fait disparaitre, soit par le meurtre pur et simple ou autrement, certains personnages qui leur avaient porte ombrage. Et, ceci explique, notre aimable lecteur ne s'etonnera plus de ces actes sanguinaires et monstrueux qui furent commis a Fune des plus belles epoques de notre histoire. Nous ne pouvons que les deplorer ; et encore ces actes hideux n'etaient-ils que les actes d'individus a solde le plus souvent et d'aventuriers sans foi ni loi et sans patrie, actes qui 11'ont eu aucune sorte inf lue sur le caractere de notre belle nation alite canadienne frangaise.
Or, tous ceux-la qui paraissaient porter ombrage a Fintendant devenaient ses ennemis pour qui 11 ne pouvait avoir nulle pitie.
Au nombre de ces ennemis il y avait le comte de Maubertin. Mais tant que le comte demeurait aux Indes, Bigot ne le redoutait pas. Si, un jour, Maubertin revenait en France ou s'il etait envoye au Canada, alors Bigot tacherait de le mettre hors d'etat de lui nuire aupres du roi et de ses ministres.
Apres le comte de Maubertin il y avait, a Quebec, sa fille. Or Helo'ise savait que Lardinet avait commis les crimes les plus aifreux en France, aux Indes et en Nouvelle-France. Helo'ise savait que Bigot avait ete comme le complice de Lardinet dans Fincendie de la maison 011 elle domiciliait avec sa tante, Mme
(It- Ferri&re, — incendie an cours duquel Mme de Ferriere et son domestique, An thy me, avaient trouve la mort. Bigot avait ete complice de Lardinet en ce sens qu'il avait donne La liberty a ice dernier qui, par ordre royal d'abord et ordre vice-royal ensuite, avait ete mis aux arrets; et si Bigot avait donne la liberty & Lardinet, c'etait pour que celui-ci se vengeat de Maubertin qui Pavait denonce comme imposteur et qu'il fit disparaitre ses ennemis qui etaient devenus aussi des enne- 111 is de Bigot, fleloise savait encore que Pintendant avait trempe dans ce complot par lequel Cadet avait sequestre M. de Maubertin en attendant qu'il fut decide de son sort. Ce sort du eomte c'etait son trepas longtemps medite, comme Jean Yaucourt Pavait appris ])lu stard. En effet, il avait ete decide, le jour meme de cette fete qu'avait clonnee Cadet en sa demeure de la Porte Saint- Jean, qiPon ferait disparaitre le comte par empoisonnement lent, quitte a imputer sa mort a une mala die qui aurait ete la suite de Pincendie du mois d'aout 1756.
Oui, Heloise savait tout cela.et bien d'autres ehoses encore, et il semblait a Bigot qu'elle pouvait etre dangereuse pour sa security du moment que son pere avait reconquis la favenr r ovale. Par surcroit, Bigot avait (-outre Jean Vaucourt, mari d'Heloise de Maubertin, une haine inextinguible, et pour se mieux venger du jeune capitaine et mieux assouvir sa haine, il avait songe a frapper sa femme et son enfant. Voila done pour Pintendant.
Maintenant pour cle Loys.
Nous savons comment Jean Vaucourt Favait soufflete (1 ) en cette fete de Cadet dans Pautomne de 1756 et comment le vicomte en avait garde le terrible ressentiment. Or ce soufflet n'avait pas encore ete venge, et la haine s'aceumulait a ce point dans le coeur du vicomte qu'elle le poussait a in venter les plus atroces pro jets de vengeance.
Or. la. haine de Bigot et celle du vicomte s'etant mi jour donne la main, Bigot avait dit :
— Je frapperai le mari, celui qui m'a outrage, celui qui a ose me menacer du mandat d'arret, . . je frapperai Jean Vaucourt! Toi, vicomte, tu frapperas Fepouse et la mere !
Et, se vovant si bien seconde, le vicomte avait repondu :
— L'epouse est femme. . . femme jeune et belle, je la veux !
(1) Voir la "Besace d 'Amour", du meme auteur.
Bigot avait repliqu^ :
— Bien, prends-la !
Voila done comment Heloise de Maubertin etait tombee entre les mains de ces ennemis qui ne songeaient a reeuler devant aucune atrocite, aucune horreur; et Ton eut dit que le diable s'etait mis d'accord avec eux pour favoriser leurs projets sinistres.
Jean Vaucourt avait ete envoye a Carillon on il courait toutes les chances de se faire tuer par les balles anglaises, a moins que ce ne fut par les balles de meurtriers a la solde de Pintendant.
Puis le comte de Maubertin etait mort a Chandernagor.
II ne restait done qu'Heloi'se, et de celle-ci le vicomte se chargeait.
Lorsque le vicomte s'etait apprete a executer son projet d'enlevement, il n'avait su trop en quel endroit il pourrait retenir sa proie prisonniere en attendant que Jean Vaucourt fut disparu pour tou jours. Deschenaux, a qui on avait confie le secret comme etant le factotum de Bigot et son ame damnee, avait de suite conseille a de Loys de conduire Tleloise chez M. Pierrelieu, assurant que Mile Pierrelieu, sa fiancee, se chargerait volontiers de veiller sur la jeune femme. De Loys avait accepte avec empressement cette combinaison, et Deschenaux s'etait de suite abouche avec Mile Pierrelieu et son pere.
Disons ici — si nous ne l'avons pas dit dans le volume precedent, e'est-a-dire La Besace d' Amour, — que M. Pierrelieu etait veuf et que, aussi gangrene que tout Pentourage de Pintendant, il courait la femme legere d'un pied agile et laissait a sa fille toute sa liherte d'action.
Mile Pierrelieu n'etait pas encore une devergondee, mais elle n'etait pas loin de commencer la descente des quelques echelons qui la separaient encore de la boue; peut-etre n'avait-elle ete retenue jusque4a dans les bornes que par son prochain mariage avec Deschenaux, mariage qui avait ete fixe pour Pautomne de 1756 et qui avait ete remis, pour on ne sait quel motif, a Pautomne de
Ce delai devait etre fatal a Mile Pierrelieu. Quelque temps apres qu'Heloise eut ete confiee aux soins ou mieux a la surveillance de Mile Pierrelieu, Deschenaux, qui venait passer pres d'elle presque toutes ses soirees, avait ete peu a peu captive par le charme d'Heloise. Et il en arriva a preter beaucoup plus detention a Heloise qu'a Mile Pierrelieu qui
concut une puissante jalousie. Et cette jalousie fit eclater mie scene terrible.
II y avait trois semaines qu'Heloise etait devenue la prisonniere de Mile Pierrelieu. II est vrai de dire que la jeune fllle ne manquait ni de soins attentifs rii d'egards pour la jeune femme, veillant seulement a ce que celle-ci ne sortit pas de la maison. Et pour reconi'orter la jeune femme qui ne cessait de gemir sur son sort et celui de son enfant, Mile Pierrelieu essayait de lui faire croire qu'un grand danger la menacait elle et son enfant, et que les circonstances dont elle se plaignait n'etaient que des precautions prises par de ses amis pour les proteger. Et elle assurait la jeune femme que, aussitot le retour de son mari de la guerre, elle et son enfant seraient hors de tout danger et reunis. Et Mile Pierrelieu etait si sincere, du moins en apparence, et elle se montrait si affable et si devouee aupres d'Heloise, que celle-ci finissait peu a peu par echapper a la defiance et se laisser vivre dans Fespoir.
Certains jours on Heloise avait pleure et gemi sur sa separation cl/avec son enfant, Mile Pierrelieu avait dit avec un accent de verite et de compassion :
— Madame, je vous affirme encore que votre petit est entre bonnes mains. Je le vois tres souvent. II est tout gaillard et tout heureux.
Or, Mile Pierrelieu, pour mieux endormir la defiance et les soupcons de la jeune femme et, en meme temps, pour Fegayer, Finvitait a toutes les receptions d'amis qu'elle donnait. Ffit-ce une unique visiteuse ou un simple visiteur, Mile Pierrelieu entrainait Heloise au salon. C'est de la sorte que la jeune femme avait a plusieurs reprises passe la veillee entre Mile Pierrelieu et Deschenaux. Et celui-ci, depuis qu'il avait remarque la beaute et la distinction de la jeune femme, donnait plus cFattention a sa toilette et affectait une courtoisie et une amenite que ne lui connaissait guere Mile Pierrelieu. Car, disons-le, Deschenaux avait un temperament plutot rude et brusque, temperament qu'il echappait tres souvent meme en la plus belle societe.
Mile Pierrelieu n'avait pas manque de saisir ces petites transformations chez le secretaire de Fintendant, et de suite le vilain embryon de la jalousie avait commence de se developper.
ITn soir qu'elle avait recu plusieurs visiteurs de marque, au nombre desquels etait Cadet, elle avait ete tres piquee de voir son fiance, le sieur Deschenaux, ne s'occuper uni-
quement que d'Heloise. Naturellement, celle-ci eut bien voulu mille fois se voir ailleurs, mais elle essayait cle se soumettre a Finevitable. Oui, Deschenaux avait tenu compagnie a la jeune femme toute la veillee, sans meme regarder une fois Mile Pierrelieu, qui avait ete contrainte de souffrir les calembours grossiers de Cadet et les calembredaines de quelques autres lepreux. Elle en avait ete si mortifiee qu'elle voulut, apres le depart de ses visiteurs, sermonner d'importance le volage fiance. Elle le retint clone apres que tout le monde fut parti et qu'Heloise fut remontee a sa chambre.
— Monsieur Henri-Gaspard, commenga-telle gravement et en froncant ses beaux sourcils noirs, vous paraissez oublier depuis trois semaines que vous m'etes fiance et que nous nous marierons dans trois mois !
— Ma toute belle, repondit Deschenaux en riant, vous me paraissez devenir jalouse, et vous oubliez que je n'aime pas les jaloux et encore moins les jalouses !
— Henri, repliqua Mile Pierrelieu, les levres tremblantes de colere, vous me faites une reponse evasive, ou plutot vous ne repondez pas du tout a ma question: done vous etes coupable !
— Hortense, ricana Deschenaux, vous n'avez pas nie que vous n'etes pas jalouse : done je vous declare coupable !
— Ah ! vous continuerez done de persifler, gronda Mile Pierrelieu ; eh bien ! vous allez voir !
Elle courut a une tablette sur laquelle etaient etales quelques bibelots, elle y prit une courte dague et, marchant vers une porte, elle repeta:
— Vous allez voir !
En meme temps son regard farouche pesait longuement sur Deschenaux.
Lui, bondit jusqu'a la jeune fille et Farret a.
— Oh allez-vous, Hortense? demanda-t-il rudement.
II ne riait plus. Ses yeux bruns, dont les sourcils se rapprochaient terriblement, dardaient sur la fragile Hortense un regard charge de menaces.
— Oil je vais?... haleta Mile Pierrelieu. Ah ! vous le devinez bien, je pense !
— Dites quand meme ! ordonna Deschenaux.
II essaya par un geste rapide d'arracher Farme de la main crispee de la jeune fille. Elle lui echappa.
— Ah ! ricana-t-elle, vous le saveez bien au-
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tant que moi on je vais, puisque vous tentez de me desarmer !
Et comme Deschenaux se rapprochait encore . . .
— Arriere ! rugit-elle toute fremissante.
— Que non pas, chere Hortense ! ricana I deschenaux.
II reusit a saisir le mince poignet de la main qui tenait Parme brillante, et il serra assez fort ce fragile poignet pour que la main se desserrat et laissat tomber la dague.
— Oh! vilain. . . gemit sourdement la jeune fille avec des eclairs pleins ses beaux yeux.
Deschenaux ramassa promptement Parme et la fit disparaitre dans ses poches.
— La ! dit-il, soyons raisonnable !
Mile Pierrelieu se laissa tomber sur un siege pour se mettre a pleurer.
Mettant un sourire railleur a ses levres, Deschenaux vint s'asseoir pres d'elle.
Elle le repoussa avec un cri de rage.
— Allez-vous-en, miserable ! Ne m'avezvous pas trompee ?
— Vous etes jalouse, Hortense, et la jalousie vous rend injuste et folle !
— Je ne suis pas jalouse; seulement, je vous crois indigne de mon amour !
— Calmez-vous, Hortense, et ecoutez-moi !
—Non, non. . . je ne veux plus vous voir! Vous me devenez odieux ! Quittez cette maison et ne remettez jamais les pieds, entendezvous ?
Elle se leva, sechant ses pleurs, mais fremisante encore.
Deschenaux perdit son sourire sardonique et palit. Decidement les choses se gataient tout a fait.
II fit quelques pas brusques par le salon, puis il vint s'arreter devant Mile Pierrelieu et demanda sur un ton menagant :
— Me chassez-vous pour tou jours, Hortense ?
— Tou j ours. . . oui, pour toujours ! Ou sont les promesses que vous m'avez faites? Fuyez mes yeux, scelerat !
— Soit, repondit Deschenaux en haussant les epaules avec dedain, je m'en vais. Je m'en vais, mais vous le regretterez, Hortense. . . vous le regretterez, pensez-y !
— Moi, regretter ! cria Mile Pierrelieu avec fureur. Prenez garde que ce ne soit vous-meme qui regrettiez le premier ! Si, a pres vos promeses, vous avez prefere cette femme qui ne peut que vous mepriser, n'esperez plus rien de mon amour que vous avez tue... oui, tue! Car, je vous le dis, vous n'aurez ni moi ni Pautre !
— Ni Pautre!. . .
Deschenaux eclata de rire.
Mais ce rire etait plein de rage et de menaces. Jl s'elancH tout a coup sur Mile Pierrelieu, saisit violemment ses mains et, les serrant avec force, il gringa, terrible :
— Hortense Pierrelieu, souvenez-vous ce qu'est votre pere en nos mains ! Songez a quelle misere et a quelle decheance je peux vous reduire, vous et votre pere, si ce manage entre vous et moi ne se fait pas !
— Malgre vos menaces, monsieur, rugit la jeune fille, il ne se fera pas. . . jamais ! Vous avez tue mon amour ! . . . Allez-vous-en, je vous le repete !
— -Rien ! gronda Deschenaux avec un accent efTrayant.
Et, devenu soudain fou d'une passion violente, et peut-etre aussi pour se venger de Mile Pierrelieu, Deschenaux se jeta contre une porte, Pouvrit d'un coup de pied, penetra dans une salle, puis deja il gagna un escalier.
— Arretez ! arretez ! . . . hurla Mile Pierrelieu qui venait de s'elancer a sa suite.
Deschenaux ne repondit pas, il n'arreta pas sa course. Quatre a quatre il grimpa l'escalier. Au premier palier, sans prendre le temps de s'orienter comme s'il eut su a Tavance vers quel point il se dirigeait, il bondit vers une- porte fermee et PouvTit d'un coup d'epaule.
Un cri de femme retentit. . . cri pousse par Heloise qui venait de se mettre au lit.
Deschenaux, livide, fou peut-etre, vacillant, les yeux desorbites, s'arreta devant la silhouette surprise et effrayee de la jeune femme qui, en costume de nuit, sautait hors de son lit.
Une veilleuse seulement eclairait sur une table posee au chevet du lit.
La jeune femme cPune voix digne et grave demanda :
— Que signifie, monsieur?
Avant que Deschenaux put repondre, la voix indignee de Mile Pierrelieu s'elevait :
— Miserable ! . . . Chenapan !... Ribaud !...
Et Mile Pierrelieu en furie surgit, se jeta sur Deschenaux comme une hyene enragee, le saisit a la gorge, et serra de toute sa force. . .
Pouvait-elie hitter contre Deschenaux ? . . . Lui, avec un juron, la saisit a la taille — taille si frele qu'elle craqua pour ainsi dire — fit lacher prise et la rua dans un passage voisin de la chambre.
Mile Pierrelieu roula sur le parquet en jetant un cri dechirant.
Heloise, devant cette scene effroyable quelle ne pouvait comprendre, demeurait interdite et presque epouvantee. Elle n'osait ni elever la voix contre Findignite de Deschenaux. ni porter secours a Mile Pierrelieu.
Deschenaux, comme tout a coup statufie, laissait aller ses regards pleins de folie de l'ime a Fautre des deux femmes.
Or, a la minute meme oil Deschenaux penetrant dans la chambre d'Heloise, M. Pierrelieu et le vicomte de Loys, qui avaient eu ce soir-la a regler certaines affaires. . . peutetre des affaires de femmes, entraient dans la maison. Aux cris pousses par Hortense ils s'elancerent vers le premier etage de la maison, pour trouver la jeune fille qui se relevait de sa chute.
D'un coup d'oeil Pierrelieu jugea le drame. II marcha rudement a Deschenaux et dit sur un ton meprisant :
— Gredin, hors cl'ici !
Deschenaux s'etait recule, tremblant, plus livide et les regards charges de lueurs sanglantes.
Mile Pierrelieu clama en regardant son pere :
— C'est cette femme qu'il veut. . . moi, il me meprise et m'abandonne !
A son tour le vicomte de Loys marcha sur Deschenaux. II le toisa avec une souveraine hauteur et pronon^a :
— Monsieur, votre conduite est tres etrange. En attendant que monsieur Pintendant vous demande des explications, veuillez vous retirer !
Le ton, les paroles du vicomte piquerent vivement le secretaire de Bigot. II parut sortir de sa torpeur, et, prenant un air et un ton non moins hautains que ceux du vicomte, il retorqua:
— De quel droit vous melez-vous a tout ceci, jeune homme? Rappelez-vous qui vous etes et qui je suis !
Et sur ce il marcha rapidement vers Fescalier dans lequel il disparut.
Et Deschenaux avait quitte tout a fait la maison que Pierrelieu, sa fille, le vicomte et Heloise elle-meme demeuraient silencieux et tres etonnes. Tous s'entre-regardaient sans pouvoir trouver une parole.
A la fin, M. Pierrelieu s'approcha d'Heloise comme pour la rassurer.
Hortense prit de Loys a Fecart et lui murmura rapidement, tandis que son regard eclatait de f lammes :
— Monsieur le vicomte, si cette jeune fem-
me vous plait, elle est a vous ... je vous ilaisserai libre jeu !
De Loys sourit avec triomphe.
RACCOMMODEMENT DE COQUINS
Le lendemain, Mile Pierrelieu s'etait levee defaite, livide, malade, le coeur plein de fiel contre Deschenaux, et Fame remplie de haine pour Heloise de Maubertin ! Oui, cette nuit-la, Mile Pierrelieu avait fait des reves effrayants, des reves de haine, de vengeance, de sang ! Elle avait reve qu'Heloise avait ete complice avec Deschenaux pour faire rater son mariage ! Elle se levait avec ce reve dans son esprit malade, elle se levait avec la resolution bien prise de se venger ... de se venger et de Deschenaux et d'Heloise ! Elle etait malade de folie, incapable de raisonner, le coeur si mordu par la jalousie, par le desappointement, par la rage, par la haine qu'elle cassa une psyche precieuse, qu'elle s'arracha quelques meches de cheveux. . . Puis, elle s'ecrasa sur son lit et se mit a sangloter.
De ce jour Hortense traita Heloise en ennemie, elle donna d'imperieuses instructions a ses serviteurs et servantes concernant la jeune femme qu'elle priva d'aliments.
Cela dura quelquels jours. Comme Heloise ne se plaignait pas, Mile Pierrelieu la fit conduire dans une chambre du rez-dechaussee, chambre situee en arriere des cuisines et reservee aux domestiques, chambre triste et delabree, etroite, une cellule tout au plus, et qui n'avait qu'une petite fenetre. Cette fenetre donnait sur une cour derriere la maison, une cour muree dans laquelle on j etait les dechets, de sorte qu'Heloise n'apercevait que ce mur et quelques cimes d'arbres de Fautre cote. C'etait une vraie prison, dans laquelle il n'y avait qu'un mechant lit de camp ! Quelle difference avec la chambre belle et spacieuse, richement meublee, qu'Heloise avait habitee la-haut. Par les larges croissees de cette chambre penetraient de la brise, des parfums et du soleil. . . par Fetroite fenetre de la cellule, rien ! En haut, par ces croisees, Heloise decouvrait un grand ciel, quelques demeures somptueuses, des jardins ravissants, de beaux arbres, et par-dessus les cimes, la-bas, les domes et les clochers de la cite ... la, en bas, dans ce cachot, rien !
Heloise, avec horreur, devina son sort, elle etait perdue . . . La, elle pleura ! La, elle
songea a son petit plus que jamais, et son coeur e*clatait! La, elie revit par l'imaginafcion son mari jete dans les luttes sanglantes de la guerre, guette" sans cesse par la mort ! El si la mort Penlevait. . . si elle-meme allait succomber sous le poids des mauvais traitements, de la maladie ou de la douleur, le petit... qui prendrait soin du petit orphelin ! Son coeur se brisa. . .
Pourtant, cette jeune fille qui avait ete si bonne, cette Hortense Pierrelieu pouvait-elle subitement devenir si mauvaise, si mechante, si feroce ? ISTon . . . c'etait sans doute une crise . . . une crise de nerf s ou de f olie, cela paraissait ! Helo'ise eut un peu d'espoir. Elle voulut alors savoir pourquoi on la traitait ainsi, quel mal elle avait fait.
Elle fit venir Mile Pierrelieu.
— Ah ! quel mal vous avez fait ? rugit la jeune fille. Vous voulez le savoir ? Eh bien ! vous m'avez pris celui que j'aimais, vous avez mine, brise ma vie ! N'est-ce pas assez ?
— Vous voulez parler de cet infame Deschenaux? demanda Helo'ise, interdite.
— Ah ! ricana sourdement Mile Pierrelieu, il vous sied bien de l'appeler infame ! Est-ce pour provoquer ma pitie? Je ne suis pas folle, allez ! Ah! non. . . j'ai toute ma raison, et ma raison me commande de vous hair ! Et je vous hais ! Oh ! si je souffre a cause de vous, je vous jure que vous souffrirez aussi et a votre soul ! D'abord vous pouvez oublier votre Jean Vaucourt, il ne reviendra pas de la-bas ! Et vous n'avez plus besoin d'esperer re voir votre marmot ! Ah ! non . . . quand je devrais l'etouffer de mes mains, vous ne le prendrez plus dans vos bras, 'vous ne le couvrirez plus de vos caresses ! Ah ! non ! . . . je l'ai jure ! Et puis, bientot, vous partirez d'iei; vous partirez parce que je le veux! Et voulez-vous savoir ou vous irez ? . . . Vous irez f aire la femme du vicomte de Loys ! Vous connaissez ce debauche, hein ? . . . ce libertin?. . . ce jeune fou?. . . C'est lui qui vous prendra ! Alors tout le pays pourra apprendre ce que sera devenue la prude Helo'ise de Maubertin, la femme du fantasque Jean Vaucourt, l'ancien clerc de notaire ! Ah ! ah ! ah ! . . . Oh ! je serai bien vengee cette fois. . .
Et Mile Pierrelieu s'en alia en ricanant, en gringant des dents, en rugissant, en maudissant le ciel et la terre.
Ce n'etait plus une femme, c'etait une louve . . . une diablesse !
Anx mains de cette diablesse Helo'ise endura les plus abominables tortures, tortures du
corps, de l'esprit, du coeur. Et la diablesse l'ayant de plus en plus privee d'aliments, la jeune femme devint en peu de temps une sorte de cadavre vivant. Alors, comprenant qu'elle allait finir par mourir tout a fait et de faim et de douleurs dans cette prison, elle decida de fuir, si une occasion se presentait.
L'automne etait venu et avec l'automne la fin de la campagne de 1758 qui s'etait terminee, pour les armes de la Nouvelle-France, par la belle victoire de Carillon.
Avec la fin de la campagne s'etait le licenciement des troupes et leur rentree au pays, et Jean Vaucourt revenait. . . il revenait blesse, mais pas mort. Aussi, a cette nouvelle, Bigot, Deschenaux et de Loys avaientils enrage, et leur premiere pensee avait ete d'empecher le capitaine canadien d'arriver vivant a Quebec. Xous avons vu au premier chapitre de ce recit comment sa mort avait ete preparee.
La scene terrible qui s'etait passee, pres de deux mois auparavant, chez Mile Pierrelieu, n'avait pas eu d'autre suite que le martyre d'Helo'ise. Quant a Deschenaux et le vicomte, ayant tous deux le meme maitre et menes par les memes interets, ils avaient paru oublier ce qui s'etait passe. Deschenaux avait affecte de se desinteresser de la belle Helo'ise, a la plus grande joie du vicomte. Puis il avait essaye de renouer les liens brises avec Mile Pierrelieu. Celle-ci avait feint de croire au repentir de Deschenaux, elle le recevait comme par le passe, mais en ellememe, tout au trefonds d'elle-meme, elle savourait le plat qu'elle lui promettait. Elle connaissait si bien ce Deschenaux a present, qu'elle le savait toujours epris d'Helo'ise. Elle se doutait meme que le secretaire de Bigot meditait quelque traitrise, un coup de Jarnac qu'elle etait decidee de parer. En attendant elle veillait sur sa proie, Helo'ise, presque jour et nuit.
Bien entendu Deschenaux ne pouvait plus voir Helo'ise ; et l'eut-il apergue un mois apres, il ne l'aurait pas reconnue tant elle etait devenue meconnaissable. Mais, comme l'avait devine Mile Pierrelieu, il meditait un plan,celui de s'emparer de la femme de Jean Vaucourt apres avoir endormi tout a fait la defiance de Mile Pierrelieu et du vicomte. Mais ce n'etait plus chez Deschenaux un sentiment d'admiration ou d'amour pour Helo'ise qui le guidait, c'etait pour
prendre une sorte de revanche contre son aneienne fiancee et contre de Loys.
Bigot, qui etait an courant de ces rivalries, ne disait rien et riait sous cape. Pour lui c'etait un jeu d'enfants, mais il comptait fort que ce jeu aurait pour denouement la mort d'Heloise de Maubertin. C'etait tout ce qu'il souhaitait.
Deschenaux, a ce moment, tout comme de Loys, n'attendait plus que la mort de Jean Vaiicourt pour s'emparer de la jeune femme.
Qui l'aurait a la fin, lui ou le vicomte ?
L'echec subi par Pertuluis et Eegaudin l'avait fortement contrarie et deroute. D'autant plus deroute qu'il avait appris le retour des Indes du Flambard. Bigot lui-meme avait senti un froid a l'ame en apprenant cette nouvelle. Sa mort. . . mais sa mort prompte, rapide, avait ete de suite la plus forte preoccupation de Bigot et de son factotum.
Quant a Jean Vaucourt, Deschenaux avait eu le matin meme une idee atroce lorsqu'il eut appris que le capitaine avait ete conduit a I'Hopital-General, et cette idee il voulut la communiquer au vicomte de Loys en allant l'informer de l'echec des deux grenadiers.
II etait encore matin lorsque Deschenaux se presenta chez le vicomte qu'il trouva au lit.
— Mon cher vicomte, dit-il en entrant, je viens vous apprendre une mauvaise nouvelle.
— Une mauvaise nouvelle? s'ecria le vicomte. Vous arrivez bien, attendu que je prefere la mauvaise nouvelle le matin plutot que le soir. Le matin, j'ai tout le jour pour •la digerer; le soir, elle m'empeche de dormir. Eh bien ! qu'est-ce ?
— Mes deux gredins ont manque leur coup cette nuit. J'avais envoye, pour surveiller l'affaire, Yerdelet qui vient de me donner le compte rendu.
— Ah ! ah ! le diable protege done ce Jean Vaucourt, cet ancien clerc de notaire, ce roturier, ce . . .
— Je ne sais au juste s'il faut mettre la chose sur le compte du diable ; cette nuit Vaucourt a rencontre un protecteur inattendu. . .
—Ah! ah!...
— C'etait Flambard !
De Loys sursauta et jura :
— Par ]\~otre-Dame ! me dites-vous, mon cher, que ce Flambard maudit est revenu des Indes ?
— Justement. II est revenu pour instruire Heloi'se de Maubertin de la mort de son
pere et lui faire part des dernieres volontes du comte.
De L-oys demeura silencieux pour reflechir.
— ISTeanmoins, reprit Deschenaux, j'ai une idee !
— A quel sujet?
— Au sujet de Jean Vaucourt.
— Quelle est cette idee?
Avant de repondre, le secretaire de Bigot fit deux ou trois fois le tour de la chambre, silencieux et meditatif, comme s'il avait roule son idee dans sa tete pour en peser le pour et le contre.
II s'arreta subitement et en jetant une exclamation de surprise devant un objet attache a un des murs.
— Qu'est-ce cela? demanda-t-il a de Loys qui passait lentement une robe de chambre.
— Cela ? . . . se mit a rire sourdement le vicomte. Quoi ! ne reconnaissez-vous pas LA BESACE D'AMOUR?
— La Besace d' Amour ! fit Deschenaux avec etonnement.
— Oh ! ricana de Loys, je dois vous dire de suite qu'elle a change de nom.
— Vraiment? fit Deschenaux, cette fois plus curieux qu'etonne.
Le nouveau ricanement que fit entendre le vicomte parut si effrayant a Deschenaux qu'il f remit.
— Ce nom? demanda-t-il.
Deschenaux tressaillit et regarda, comme s'il n'avait pas compris, le vicomte.
Celui-ci, tout a coup, etait devenu sombre, et ses dents gringaient dans sa bouche. Ses levres dessinerent un rictus mordant et il ajouta, la voix basse et saccadee :
— Oui ... La Besace de Haine ! . . . Cette besace a present ne peut etre que l'embleme de la haine, apres avoir ete le symbole de l'amour ! Car il n'y a plus que haine partout ! L'amour a disparu ... ou plutot il n'existe plus qu'un amour: il'amour de la haine et de la vengeance ! Oui, la haine est partout ! On ne decouvre sur les masques que la grimace de la haine ! On ne voit que des poings se crisper de haine ! On n'entend que des paroles de haine ! On ne percoit que des regards charges de haine ! On ne respire plus qu'un vent de haine ! . . .
De Loys se tut subitement, puis lanca un eclat de rire sardonique.
Deschenaux tressaillit encore et dit :
— Vous avez dit vrai, vicomte, nous mar-
chons BUI hi Inline. Mais je reviens a mon idee. . .
An fait, repliqua de Loys en reprenant mi visage plus gai, j'ai hate que vous vous decidiez ;i me communiquer cette idee.
— Voici. Je vous ai dit que Jean Vaucourt est en ce moment a l'Hopital-General. Or, supposez qu'un individu quelconque soit blesse, mais un individu avec qui nous aurons eu prealablement une entente, qu'il soit transporte a la maison des Hospitalieres, et que la guettant l'occasion, il acheve Vaucourt d'un coup de poignard au coeur!
— Merveilleux ! s'ecria de Loys. C'est une idee admirable, et il faut s'appeler Deschenaux pour avoir idee pareille. Naturellement, ce blesse devra l'etre si peu qu'il puisse se mouvoir, et qu'il soit encore assez solide pour frapper surement. Mais savez-vous oil prendre cet homme?
— Non, malheureusement. J'ai un moment j^ense a l'un ou l'autre des deux individus que j'ai depeches hier vers la charrette qui portait Vaucourt; a present j'ai peu de confiance en ces deux gredins.
— Pertuluis et Eegaudin?
— Oui.
— Attendez, dit de Loys, je pense que je tiens 1'homme qu'il vous faut.
Deschenaux sourit.
— Quel est cet homme ? demanda-t-il.
— Je serai cet homme ! repondit de Loys avec un accent d'energique resolution.
— Vous? fit Deschenaux avec surprise.
— Pourquoi pas ? N'ai-je pas tue* le pere ? Demain, je tuerai le fils !
II alia a une panoplie, y prit un poignard, le montra a Deschenaux et dit:
— Voyez. . . ce sera l'arme dont je me servirai, sa lame est mortelle. J'avais trois de ces poignards, tous trois exactement pareils, et marques de ces memes lettres F. L. qui sont mes initiales. L'un a mysterieusement disparu de cette panoplie, et j'ai tou jours doute le baron de Loisel, que j'avais heberge durant quelques jours, d'etre l'auteur de cette disparition. C'est lorsque je decidai de tuer le pere Vaucourt, d'accord avec monsieur 1'intendant, que je m'apergus que l'un des poignards manquait.
— Mais si je vois bien, il ne vous en reste plus qu'un.
— J'avais laisse le deuxieme dans la poitrine du pere Vaucourt.
— Diable ! comment avez-vous pu commettre une telle imprudence, si l'arme etait marquee de vos enitiales ?
De Loys sourit avec sarcasme.
— Je voulais justement que cet arme d&ignai l'auteur du meurtre !
— Vous-meme alors? s'ecria Deschenaux avec stupeur.
— Xon, se mit a rire cyniquement le vicomte, un autre personnage dont le nom s'ecrit avec les memes initiales.
— Et ce personnage?
— Francois Lardinet !
— Lardinet ! . . .
— Puisque c'etait un imbecile! eclata de rire de Loys.
— C'est vrai, admit Deschenaux. Mais d'oii venaient clone ces poignards? demandat-il aussitot.
— De mon pere qui les avait apportes de Seville. A les voir, ces poignards n'offraient rien de particulier, et cependant ils ont une caracteristique : le sang ne tache pas la lame.
—Ah ! ah !
— File sort d'une blessure aussi brillante que vous la voyez.
— Tres curieux. Et vous etes toujours decide a nous debarrasser de Jean Vaucourt ?
— Si j'y suis decide . . . Aujourd'hui meme je prendrai les mesures pour me faire conduire, comme blesse, aux Hospitalieres. et demain Jean Vaucourt ne sera plus ! Oh ! cette fois ma vengeance ne m'echappera pas. je le jure !
— Bien, dit Deschenaux avec satisfaction.
L'instant cl'apres il se rendait au Palais de l'Intendance.
Nous savons comment il avait recu Pertuluis et Eegaudin, mais il etait loin de s'attendre, ce matin-la, a la visite de Flambard.
En voyant apparaitre le terrible spadassin, Deschenaux fail lit sauter en l'air d'epouvante, et il pensa que sa derniere heure etait venue.
L'OUBLIETTE
— Ah ! ah ! sourit narquoisement Flambard. voici le valet ! Eh bien, tant pis ! Apres. se sera le tour du maitre.
Tremblant, Deschenaux s'etait leve pour marcher vers une croisee oil il s'arreta.
— Que voulez-vous? demanda-t-il.
— Je croyais trouver ici ton maitre et patron, Francois Bigot que l'enfer attend et que cent mille diables ^'rilleront tout specialement des que je le leur aurai expedie. Mais puisque, au lieu du maitre, je trouve le valet. . .
— Si vous desirez parler a monsieur l'intendant, interrompit Deschenaux qui eut donne gros pour se voir debarrasse de cet importun visiteur, je vous prie d'attendre que je le fasse prevenir.
— Inutile. J'attendrai qu'il se presente et tu attendras avec moi. Du reste, tu pourrais peut-etre m'etre utile a quelque chose.
— Vraiment? fit Deschenaux.
— Tu vas voir.
Flambard marcha vers un fauteuil.
A la seconde meme Deschenaux tira la gland d'un cordon qui pendait dissimule dans les rideaux de la croisee. Flambard, qui avait le dos tourne, ne vit pas le geste. Arrive au fauteuil, il s'y assit commodement face a Deschenaux qui n'avait pas bouge.
— Daignez vous asseoir, monsieur, dit-il avec une politesse moqueuse, nous causerons mieux.
Deschenaux obeit sachant qu'il n'etait pas le plus fort; car il connaissait suffisamment Flambard de renommee pour ne pas s'exposer a se faire etriper seance tenante. Et puis, l'attitude presente de Flambard, qui avait Fair de vouloir prendre ses aises, lui faisait penser que e'etait un repit durant lequel l'intendant pourrait arriver. Et alors . . .
— Mon ami, reprit de suite Flambard, je vais vous poser une seule question ; mais une question si importante que je vous prie de me repondre sans ambages et en toute verite. Si vous me mentez, ou si vous cherchez a m'incluire en erreur, je me verrai dans la triste necessite de vous enlever la peau du corps.
— Parlez, monsieur, dit Deschenaux en palissant.
— Dites-moi, et vite, ce que votre maitre a fait de madame Heloise Vaucourt !
A cette question inattendue Deschenaux se troubla si visiblement que Flambard pensa:
—Bon! en voici un qui sait tout... je tiens done le fil !
— Monsieur, repondit Deschenaux d'une voix etouffee, cette question . . .
— J'ai dit sans ambages, interrompit brusquement Flambard ; prends garde !
Deschenaux, pris au depourvu, voulut gagner du temps.
— Je n'ai pas bien saisi votre question, dit-
— Ah ! tu ne comprends pas ?
— Je ne sais pas ce que vous voulez dire.
-Non?
— Vous ne me prenez pas, j 'imagine, pour le gardien de madame . . .
— Non plus de son mari ? certainement ! sourit narquoisement Flambard.
— Alors, comment voulez-vous que je sache?
— Certes, on peut admettre pour un moment que tu ne sais pas, toi ; mais ton maitre, lui, sait ... et il sait tres bien !
— Si vous pensez qu'il en est ainsi, allez le lui demander, repliqua Deschenaux sur un ton plus eleve.
— Oh ! oh ! monsieur semble avoir des velleites de hausser son caquet !
Flambard se leva et marcha rudement vers le secretaire de l'intendant.
— Monsieur, cria Deschenaux en se levant aussi, et livide de peur, n'approchez pas davantage !
Par un geste rapicle il tira une seconde fois le gland du cordon.
Cette fois Flambard le vit et se mit a rire.
— Ah ! ah ! tu appelles a ton aide tous les autres valets de ton maitre ! Bah ! qu'ils viennent, je te montrerai comment on les batonne. En attendant, je vais te dire ceci, ecoute!
II haussa sa taille gigantesque, sourit avec ironie et reprit :
— Je t'ai pose une question, et tu as repondu que tu ne savais pas, mais que ton maitre lui, sait . . .
— Je n'ai pas dit cela !
— N'importe ! je l'ai devine. Et puis je congois que quand le maitre sait, le valet. . . oui, le laquais Deschenaux sait egalement.
— Monsieur, prenez garde aux paroles . . .
— Silence, crapule ! tonna Flambard. Car je vous connais, car vous etes connus, toi et ton Bigot, toi et ce Cadet d'enfer, toi et ce lepreux de Pean, toi et ce voleur de Varin, toi et toute cette bande maudite de vermines et de sangsues qui sucez le meilleur sang de cette Nouvelle-France qui agonise ! Eh bien ! oil irez-vous avec tout c,a? Que vous rapportera a la fin tout cet or que vous entassez dans vos coffres, cet or qui appartient au roi, a la France, a la Nouvelle-France ? Ah ! vous n'irez pas loin ! Car cet or est trop lourd, e'est de For vole ! Car cet or, e'etait pour acheter du pain quand il manque ; e'etait pour payer les soldats du roi qui lui gardent son domaine contre les empietements des Anglais ; e'etait pour acheter des fusils et cles canons, e'etait pour batir des forts sur les frontieres, e'etait pour fortifier les villes, e'etait pour construire des vaisseaux afln que le roi put nous venir en aide ; et cet or, aussi, e'etait pour batir d'autres villes, elever cles eglisees, des cou-
vents, des tnaisons d'£ducation, des hopitaux pour recevoir les malades et les blesses, et entail pour aider au defrichement des terres ! Oui, cet or, mon ami, e'etait pour le bien de la communaute, ce n'etait pas imiquement pour votre bande de chiens carnassiers ! Ah! oui, il est trop lourcl pour vos epaulees, il vous ecrasera, et je compte bien qu'il vous ecrasera avant que vous ayez accompli le malheur que vous preparez ! Et, foi de Flambard, si je savais que vous n'alliez pas etouffer dans la crasse que vous amassez, je vous etriperais tous, jusqu'au dernier, comme une volee de corbeaux malfaisants ! Et vos pourritures, je les brulerais pour en dissiper les cendres et les gaz empoisonnes a tous les vents, afin qu'il ne restat plus trace, pas la moindre, de toute cette plaie encanaillee qu'est votre ignoble bande ! Tenez ! par les deux cornes de Satan . . .
Flambard fut interrompu par une effroyable clameur qui s'elevait de l'interieur meme du palais. Des voix rugissaient, l'acier des rapiere gringait, des portes claquaient ... La clameur semblait s'approcher de cette piece ou se trouvaient le spadassin et Deschenaux, livide, tremulant de lachete et de peur... Deschenaux sentant l'epouvante lui manger le coeur et l'esprit a mesure que Flambard lui crachait a la face des verites terribles et cinglantes comme des cravaches !
Mais a 1'instant meme on put entendre le son d'un gong lointain.
Flambard ne fit pas attention a ce son, mais Deschenaux esquissa un sourire imperceptible.
Mais comme la clameur entendue devenait vacarme, le spadassin porta la main a sa rapiere.
— Ah ah ! dit-il en ricanant, je m'attendais bien un peu a cela: ce sont vos sbires ameutes contre moi ! Je le devine parce qu'on m'a vu entrer. . . Si on m'a vu entrer. . . Parbleu ! on m'a meme quelque peu senti, attendu que j'ai du passer sur le corps de cent vauriens de ton espece. Car, le sais-tu, muflard ? je n'ai jamais qu'un chemin, le plus court, et malheur a qui ne se range ! Je passe . . . Eh bien ! si la meute vient se mettre sur mon passage, je passerai dessus, dedans, au travers... je l'ecraserai. . . je vous ecraserai tous!
Et comme, a ce moment, l'ouragan semblait approcher encore, Flambard se precipe a vers la porte la rapiere au poing.
— Attendez ! cria Deschenaux, qui venait de tirer, pour la troisieme fois, le gland pendu dans les rideaux des fenetres.
Flambard s'arreta et demanda:
— Qoi done, monsieur?
— II y a la, reprit Deschenaux en design ant la porte vers laquelle courait Flambard, au moins cent gardes et cadets, vous ne paserez pas !
— Je ne passerai pas?. . .
Flambard eclata d'un rire enorme. . . d'un rire si formidable que ce rire traversa les murs et arriva comme une menace aux oreilles de la meute enragee. Car e'etait la meute, en effet, qui venait. . . et la meute se tut presque en entenclant ce rire. On ne percut de ce moment qu'un vague bourdonnement.
— Yous ne passerez pas, j'en suis sur, dit encore Deschenaux.
— Alors, dois-je entendre que tu m'aideras a passer? demanda narquoisement Flambard.
— Je connais ici un passage secret par lequel vous pourrez vous echapper.
— Ah ! bah ! il ne manquerait plus que je prisse par les passages secrets, merci bien ! D'ailleurs, je ne veux pas echapper, je cherche ton maitre !
— Je vous conduirai a ses appartements.
— Par ou cela, maitre ?
— Par ce passage secret qui mene chez Monsieur 1'intendant.
Flambard regarda longuement Deschenaux, comme pour sonder la pensee de cet etre louche et vil dont il se mefiait. Et cet etre lui parut si sincere qu'il se trompa sur ses sentiments. Or, comme il avait affaire a Bigot, il ne pouvait faire mieux que suivre l'avis de Deschenaux. Mais pour oter a celui-ci la pensee qu'il avait peur, lui Flambard, de la meute arretee maintenant derriere la porte et qui, peut-etre, n'attendait qu'un signal pour entrer, il dit:
— C'est bien, je consens a te suivre, si tu me promets que je verrai ton maitre. Mais auparavant j'ai affaire la !
II courut a la porte qu'il ouvrit largement.
Cette porte donnait sur ce grand salon en lequel nous avons deja introduit le lecteur, ce soir de septembre 1756, et ou se tenaient. comme l'avait dit Deschenaux. au moins cent gardes et cadets l'epee nue a la main et un bon noml)re cle huissier et de portiers. Et cette bande mugisait.
A l'apparition de Flambard elle recula en faisant entendre un sourd grondement.
Deschenaux fit a la meute un signe d'intellio-ence, et elle parut comprendre . . . elle se tut.
Flambard cria :
— Mes amis, patience settlement un quart d'heure, et je vous promets que je reviendrai. J'ai affaire pour l'instant a monsieur l'intendant. Apres je me melerai volontiers a vo- Tre musique. A tout a l'heure, done !
Tl referma brusquement la porte.
Deschenaux dit:
— Venez !
II s'etait approche d'une tenture qu'il avait ecartee et qui masquait une porte etroite et basse. A l'aide d'une petite clef il ouvrit cette porte qui laissa voir un passage etroit, route et tres noir. Deschenaux s'effaga et dit:
— Passez !
— Passe le premier ! dit Flambard.
— Je veux refermer cette porte.
— Je la refermerai tout aussi bien que toi... donne la clef !
Deschenaux obeit.
Flambard le suivit, mais le passage etait si bas de voute, que le spadassin dut se plier presque en deux pour ne pas heurter sa tete contre les pierres rugueuse. Puis il tira la porte et tourna la clef qu'il mit ensuite dans ses poches.
II faisait la une noirceur d'encre.
— La clef ! dit Deschenaux.
— Va, repliqua Flambard, je la garde !
Et reprenant sa rapiere, il ajouta:
— Va ! mais gare a toi si tu essayait de me jouer quelque tour!
Le secretaire de Bigot se mit en marche. Au bout de trois ou quatre minutes il s'arreta et dit:
— Monsieur Flambard, ici faites attention, il y a huit marches de pierre a descendre. — C'est bon, va!
En bas de ces marches Flambard se trouva dans un autre couloir qui lui sembia tourner a gauche.
N'importe ! il marcha sur les pas de Deschenaux, bravement, sans redouter quoi que ce fut.
Apres trois autres minutes de marche, Deschenaux s'arreta encore et dit :
— Nous sommes ici devant une porte toute pareille a celle du cabinet de travail de monsieur l'intendant.
— Bien, dit Flambard, je vais l'ouvrir.
— J'y reussirais mieux que vous, murmura Deschenaux, attendu que je connais les aitres et que je trouverai plus facileement le trou de la serrure.
— N'est-ce que cela? se mit a rire Flambard. Laisse-moi faire, et tu verras que j'y vois tout aussi bien que toi sinon mieux.
II repoussa Deschenaux et rapidement mit la clef dans la serrure. Cela s'etait fait sans un tatonnement, et Deschenaux en fut surpris.
Flambard retira la clef, la remit dans sa poche et dit, en s'effacant :
— Ouvre et va !
Cette fois Deschenaux parut hesiter. Puis il toussa fortement.
—Ah ! ah ! ricana Flambard. Est-ce le rhume qu'on a, ou un signal qu'on veut donner ?
— C'est Pair froid de ce pasage, expliqua Deschenaux.
— Eh bien ! s'il est nuisible a ta sante, il faut en sortir au plus vite. Ouvre ! repetat-il plus rudement.
Deschenaux poussa lentement la porte. . . si lentement qu'on eut jure qu'il avait peur.
La porte ouvrit sur une salle basse, dallee de pierre, aux murs sans boiseries, denudee de tout ameublement.
Et dans cette salle Flambard apercut Bigot qui, debout a cote de la porte et une main appuyee au cadre, souriait etrangement.
Flambard apercut l'intendant par-dessus la tete de Deschenaux qui franchissait le seuil.
Et lui, Flambard, suivit sans defiance.
— Ah ! ah ! se mit a rire Bigot, e'est maitre Flambard !
Deschenaux, une fois entre dans la salle, s'etait aussitot efface pour faire place au spadassin; et lui, s'il avait regarde Deschenaux a cette minute, il aurait surpris sur ses levres un sourire effrayant.
Mais Flambard, tout en franchissant le seuil de la porte base et etroite, regardait l'intendant et disait, narquois, en reponse a ses paroles :
— C'est vrai, monsieur l'intendant, e'est bien Flambard qui a demande I'honneur de vous . . .
Clic-clac ! . . .
Flambard n'en put dire plus long.
Une trappe venait de s'ouvrir sous ses pieds, et il disparut dans un gouffre de noirceur. La trappe remonta aussitot pour se refermer avec un bruit sec.
— Ciel et terre ! souffla rudement Deschenaux, j'ai eu bien peur que vous ne pressiez le bouton lorsque j'allais entrer, me prenant pour Flambard.
Bigot ricana sourdement.
— Depuis ton signal j'avais l'oreille et 1'oeil bien appliques. Et puis je t'ai entendu tousser la. Voila done qui est fait!
— Vive l'Enfer ! s'ecria Deschenaux en essuyant son front humide de sueurs glacees.
LB ROMAN DES Q IT AT RE
J'aime mieux Le voir la, ce maudit Flambard ! Car je suis sur qu'il aurait reussi a passer a travers les gardes et a nous echapper; tandis que la . . .
—II ne pourra echapper, se mit a rire Bigot. Tu as raison, ami, et je te conseille d'aller commander son cercueil: dans trois jours il sera mort d'epouvante et de faim !
Deux ricanements diaboliques traverserent le silence de la salle.
OU LE PERE CROQUELIN REPREND LE BATON ET LA BESACE
On se rappelle comment, cette nuit-la, Marguerite de Loisel etait venue a la maison de Jean Vaucourt pour lui offrir ses services et Phospitalite a la maison de PH6pital-Greneral.
Le capitaine, ayant accepte cette offre genereuse, s'etait eerie dans un elan de desespoir :
— Mais qui se chargera de retrouver Heloise et mon enfant?
— Moi ! avait dit Flambard.
— Et moi ! avait prononce le pere Croquelin.
Lorsque Flambard, apres avoir vu a Installation de Jean Vaucourt a PHopital et apres avoir accompli aupres de Marguerite la mission a lui confiee par le comte de Maubertin, etait revenu rue Saint-Louis, il avait trouve le pere Croquelin dans ile petit salon, debout, le dos aux flammes de la cheminee, Poeil contracts et le front songeur.
— Ah ! ga, pere Croquelin, qu'arrive-t-il encore? demanda Flambard en entrant.
— Une chose bien singuliere, monsieur Flambard : la besace du pere Achard a disparu ! Elle etait la, voyez. . . a cote de la mienne.
— Ah ! ah ! dit Flambard en jetant un coup d'oeil sur la besace du pere Croquelin.
Ayant avise les deux poignards ,il ajouta: — Et ces poignards?
— Quoi ! fit le pere Croquelin, vous ne vous souvenez pas? Ce sont ces deux poignards, dont vous m'avez parle un soir a POlympe, cette auberge que tenait le sieur Delarose . . .
— Le sieur Delarose ... fit Flambard comme pour rappeler ses souvenirs.
— Oui, cette masse de suif qui a fondu tout d'un coup Pan dernier. . .
— Elle a fondu ? dites-vous, pere Croquelin?
— Comme beurre en poele : le sieur Delarose n'est plus de ce monde !
— All! ah!... Et son auberge de la rue Buade ?
— Elle a servi de poele ou de marmite a fondre le sieur Delarose. . .
— Incendiee? s'ecria Flambard stupefait.
— Comme une paille. . . ga n'a ete qu'une flambee. On ne sait comment la chose s'est faite. C'etait une nuit tres froide de Phiver dernier, avec un vent qui charriait des rochers. Trois ou quatre maisons du voisinage ont ete consumees en meme temps. La ville a failli y passer tout entiere.
— Mais ces poignards? dit encore Flambard.
— Eh bien ! ce sont ces poignards sur le manche desquels on a grave un F et une L . . .
— Une aile de corbeau, n'est-ce pas? ricana Flambard.
— Mais non, saperlotre . . . une aile majuscule entrelacee avec l'effe maj . . .
— Je comprends, je comprends, interrompit Flambard en riant. Vous voulez dire un L majuscule?
— Ah ! tiens, e'est vrai. Vous m'avez deja appris qu'une L majuscule etait une affaire masculine . . .
— Oui, oui, je me souviens de cette soiree memorable. Mais je reviens encore a ces deux poignards: avez-vous appris a qui ils appartenaient ?
— Jamais. Nous avons toujours pense qu'ils avaient appartenu au baron de Loisel dit Lardinet.
— Ou Lardinet dit Baron de Loisel. Je Pai ainsi pense moi-meme, puisque F et L sont les initiales de Frangois Lardinet. Mais ce n'est encore qu'une hypothese; combien de noms s'ecrivent avec les memes initiales. Tenez ! par exemple, en intervertissant Pordre de mes nom et prenom, est-ce qu'on n'aurait pas Flambard Laurent?
— Tiens ! tiens ! se mit a rire le pere Croquelin. Vous n'allez toujours pas reclamer ces poignards comme les votres?
— Xon, mais je vais les reclamer pour savoir a qui ils appartiennent au juste. Une autre chose : un poignard est toujours utile, et comme je n'en ai pas, je prends Pun, et vous, pere Croquelin, vous prenez Pautre.
— Vous avez raison, monsieur Flambard.
En des temps comme ceux que nous traversons on peut avoir a defendre sa peau a tout moment.
— Revenons a la besace du pere Achard:
vous dites qu'elle a disparu?
— Dame, oui ! et c'est la premiere fois que je m'apergois de la chose. Comme il etait entendu que j'allais me mettre avec vous a la recherche de madame Helo'ise, j'avais songe a reprendre mon ancien metier de mendiant. Car, vous le savez, le mendiant est un etre qui voit tout et en tend tout sans qu'il en ait Fair!
— Certes, il vaut un agent secret, se mit a rire Flambard.
— Ne riez pas ! . . . Je vous garantis que j'aurai trouve madame Helo'ise avant que le soleil qui se leve se soit couche.
— Je le souhaite, pere Croquelin, et vous en aurez tout merite et tout honneur. Done, la besace du pere Achard. . .
— Qu'on avait appelee la Besace d' Amour... vous vous rappelez?
— Oui, oui, je me rappelle.
— Eh bien ! je vous le dis encore, elle etait la . . . Yoyez ce clou d'or . . . Elle etait la accrochee. Car madame et monsieur le capitaine y tenaient comme a leurs yeux. Maintenant, voyez vous-meme, elle n'y est plus !
— Elle n'y est plus ! fit comme un echo Flambard. Je vois bien, sacredieu ! Et vous ne savez pas ce qu'elle est de venue ?
— C'est un mystere !
— II faudra dechiffrer le mystere.
— Au fait, puisque vous etes sorcier, monsieur Flambard, vous arriverez facilement a savoir ce qu'elle est devenue.
— Oui, je suis sorcier, sourit Flambard, mais non pas un f aiseur de malef ices . . . Mais allons au plus presse. Pere Croquelin, vous connaissez ici les aitres et je crois savoir que vous etes quelque peu cuisinier. II est cinq heures. Mangeons un morceau, buvons un verre et mettons-nous en route. Si mes pressentiments ne me trompent, il y a devant nous une rude besogne a accomplir.
— Suivez-moi a la cuisine, monsieur Flambard, et je vous servirai un petit dejeuner qui en vaut bien un autre !
II etait six heures, lorsque Flambard et le pere Croquelin, qui s'etait deguise en mendiant et avait mis a son dos son ancienne besace, se mirent en route.
Tous deux se dirigerent vers la maison qu'habitait sur cette meme rue Saint-Louis l'intendant Bigot. Disons que l'intendant preferait vivre dans une maison a lui qu'au Palais de l'Intendance ou il avait de luxueux appartements. Mais dans ces edifices princiers il eut ete contraint de se surveiller sans cesse et de garder une tenue de haute dignite, et cette existence fut devenue embetante pour
cet homme qui aimait taut les plaisirs abjects et les debauches. Or, dans sa maison de la rue Saint-Louis, ou il tenait une sorte de Cour de Versailles en miniature, il pouvait se permettre toutes les folies, sur qu'il etait de son entourage et, surtout, de ses domestiques choisis expressement et tries sur le volet. Disons encore que l'intendant possedait quatre lieux de domicile a Quebec seulement : ses appartements au Palais qu'il occupait de temps a autre, surtout lorsqu'il avait de grandes affaires a traiter, sa maison de la rue Saint-Louis, une somptueuse demeure d'ete pres de la riviere Saint-Charles et, enfin, une sorte de manoir seigneurial pres de Beauport oil, l'hiver, il donnait de grandes fetes. A Montreal, ou les affaires de la colonic ou meme encore les affaires de son commerce personnel l'appelaient de fois a autre, il possedait un pied-a-terre. Mais le plus souvent Bigot demeurait en sa maison de la rue Saint-Louis.
Flambard, qui connaissant les habitudes de l'intendant, s'etait done dirige vers cette maison de la rue Saint-Louis dont il n'etait pas loin.
A cette heure matinale nul etre vivant n'etait encore visible sur les rues, la cite demeurait encore endormie et silencieuse. Au moment ou Flambard et le pere Croquelin approchaient de la demeure de l'intendant, ils apergurent, franchissant une porte cochere, un cavalier monte sur un superbe cheval bai. Le cavalier, au pas de son cheval, prit la direction de la Porte du Palais.
— Pere Croquelin, murmura Flambard, voici que la Providence nous vient de suite en aide : ce chevalier, a moins que je ne voie trouble, e'est precisement le secretaire de l'intendant.
— Vraiment? Je ne l'avais pas reconnu.
Eh bien ! alors ?
— Vos jambes vous permettront-elles de suivre cet excellent monsieur Deschenaux pour savoir ou il va? Moi, je guetterai l'honorable Bigot.
— Je vais essay er de faire en sorte que vous soyez content de moi, monsieur Flambard. Je me mets done en chasse. Oil nous reverronsnous ?
— Je ne sais pas au juste. Ou je serai poste ici, ou je serais au Palais de l'lntendance, car j'ai affaire a monsieur l'intendant.
— Si, a mon retour, vous n'etes plus ici, je vous chercherai au Palais de 1'Intendance, afin de vous mettre au courant de ce que j'aurai appris ou decouvert.
Le pere Croquclin partit, rasant les murs des maisons, a ila suite du cavalier qui, en effet, n'etait autre que Deschenaux se rendant ehez Mile Pierrelieu. Deschenaux venait d'etre informe de l'echec de Pertuluis et Regaudin, et il allait en instruire sa fiancee.
II ne paraissait pas presse. II affectait les airs d'un bon gentilhomme qui, a bonne heure le matin, aime faire une promenade de sante et d'appetit. II etait done facile au pere Croquelin de le suivre.
Deschenaux passa sous la Porte du Palais qu'on venait d'ouvrir, suivi peu apres par I'ancien mendiant.
Trois ou quatre gardes etaient reunis dans une guerite dont la porte etait ouverte. lis remarquerent le mendiant.
— Tiens ! dit Pun, je ne pensais pas qu'on avait heberge cette nuit quelque mendiant en la haute-ville !
— Les mendiants . . . se mit a rire un autre, il n'y a plus que ca, c'est comme les rats ! II y en a partout et ca passe par tous les trous, il f aut y renoncer !
lis eclaterent de rire.
L'ancien mendiant flla dans la cote pour disparaitre bientot dans les premieres rues de la Basse-Ville, suivant de loin Deschenaux qui traversait le faubourg Saint-Roch.
Ce matin-la, le pere Croquelin avait Pair d'un mendiant bien miserable, et son accoutrement pouvait lui attirer ou la pitie ou la moquerie des passants. II s'etait vetu de haillons, s'etait quelque peu barbouille le visage, et, la besace au dos, un gourdin a la main, courbe, boitant, tibubant, hoquetant, il allait tendant de temps a autre aux rares passants un feutre crasseux et sordide, et geignant, la voix plaignarde :
— Pour l'amour du bon Dieu. . .
Passe le faubourg, il prit un grand chemin qui allait vers l'Hopital-General. Puis Deschenaux s'engagea a gauche sur une magnifique avenue qui fit ^admiration du pere Croquelin. Bien que les arbres fussent depouilles de leur feuillage et les parterres roussis par le gel, Pendroit etait encore tres beau. Les splendides demeures qui s'y dressaient faisaient, a cette saison, la beaute du lieu.
L'ancien mendiant vit Deschenaux s'arreter devant l'une de ces maisons. II descendit de cheval, franchit une grille et disparut vers la maison. Le pere Croquelin s'arreta devant le parterre d'une maison voisine.
II vit un jardinier qui, a l'aide d'une brouette charriait de la paille dont il se servait pour abriter la racine et le pied de jeunes
plantes et d'arbrisseaux, afin qu'ils fussent proteges contre les froid> de l'hiver.
— He! mon ami, appela le pere Croquelin.
Le jardinier leva la tete, apercut le mendiant et grommela :
— Du diable ! si l'on ne commence pas la journee a manier l'ecuelle et le chapeau, comme je commence a pousser la brouette et a manier la beche !
Puis d'une voix haute et rogue il cria :
— Passez votre chemin, monsieur le chemineau, je n'ai pas de monnaie !
— Ce n'est pas de la monnaie que je mendie ce matin, l'ami, repliqua le pere Croquelin avec bonhomie, e'est un renseignement.
— Ah ! bien, pour ca on peut tou jours se deranger un peu !
— He ! he ! . . . se mit a rire le pere Croquelin, du moment que ca ne coute rien ! . . .
— Et que ca vous repose un brin l'echine et le bras !
— Oui, oui, mon ami, il faut se reposer. La vie n'est que la vie apres tout, et l'on ne remporte, lorsqu'on franchit la frontiere, que sa chemise et sa culotte. Or, mon ami, pourriez-vous me dire laquelle de ces belles maisons habite le sieur Cadet?
— Hein ! le sieur Cadet ? fit avec etonnement le jardinier. Mais il n'habite pas ici !
— Non ? . . . En ce cas, on m'a envoye a la mauvaise adresse.
— Faut croire, reprit le jardinier, car je connais tous les gentilshommes de ces environs.
— Je vous crois bien, repondit le pere Croquelin avec une physionomie naive, on n'est pas jardinier sans avoir fait un peu le tour des jardins d'un voisinage.
— C'est vrai, sourit avec orgueil le jardinier, je suis en demande de tous cotes. Le printemps passe j'ai eu l'honneur d'etre appele chez monsieur l'intendant, ou j'ai fait un chef-d'oeuvre de son jardin. L'annee d'avant, j'avais passe deux mois a refaire le bocage des bons Peres Jesuites a leur maison de la cite, cet automne . . .
— Pardon ! interrompit le pere Croquelin, mais vous m'avez dit que le sieur Cadet n'habite pas ici ?
— Je le redis, et je connais sa demeure en la cite, puisque j'y fus appele un jour de grande fete . . .
— Ah ! ah ! et vous connaissez comme ca la rue ou il habite en la cite ?
— Si je la connais. . . Pres de la porte St- Jean . . . et je peux vous . . .
— C'est drole tout de meme, reprit le pere
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Croquelin; eomme on m'a dit qu'il habitait ici, j'aurais jure que cette belle maison etait la sienne.
L'ancien mendiant indiquait la maison en laquelle Deschenaux etait entre Finstant d'avant.
— Cette maison ? fit le jardinier. J'en connais le proprietaire comme ma main : c'est le negociant de la haute-ville, monsieur Pierrelieu, qui Phabite avec sa fille.
— Monsieur Pierrelieu. . . connais pas!
— C'est tel que je vous dis.
— Oh ! je vous crois, je vous crois, mon ami. Merci bien. Je vais aller admirer ces belles demeures et ces pares magnifiques,»puis je retournerai a la ville pour aller frapper a la porte de monsieur Cadet, a Porte Saint- Jean.
Sachant ce qu'il desirait savoir, Pancien mendiant s'eloigna en se dirigeant vers la maison de M. Pierrelieu.
II passa lentement devant la grille ouverte et d'un regard pergant il scruta la physionomie de la maison, tout en pensant ceci :
— Que diable Pami Deschenaux peut-il etre venu faire ici a cette heure du matin?...
Quand il fut arrive a Pangle de la haute palissade qui entourait le jardin et le pare de la maison, le pere Croquelin vit un passage a sa droite, et ce passage, longeant la palissade, semblait conduire a Parriere de la maison. Le pere Croquelin entendait venir de l'arriere des bruits d'ustensils et des eclats de voix, en meme temps que ses narines recevaient des odeurs de cuisine. II enfila ce passage doucement pour s'arreter la minute d'apres derriere une grille entr'ouverte.
L'ancien mendiant put voir une cour traversee par une allee sablonneuse conduisant a une porte tout ouverte. Par cette porte ouverte il vit aller et venir des cuisiniers, des marmitons, des servantes. II entendait un bourdonnement de conversations et de rires etouffes. Tout a coup une voix s'eleva pour demander :
— He ! la, Germaine, le bol de lait de la captive est-il tout pare?
Le pere Croquelin tressaillit.
A ce moment deux marmitons sortaient dans la cour portant une bouilloire fumante. lis apercurent le mendiant.
— Mes bons amis, pleurnicha le vieux, un morceau de pain pour un vieillard qui a bien faim. . . le bon Dieu vous le rendra !
— Si ce lPest qu'un morceau de pain, repondit Fun des marmitons, tu peux Pavoir. Entre la. . .
II indiquait la porte de la cuisine.
Mais le pere Croquelin, qui avait Poreille aux ecoutes comme Poeil aux aguets, entendit tout a coup resonner la grille fermant la palissade en avant de la maison. 11 se douta que e'etait Deschenaux qui repartait : et, comme il ne voulait pas le perdre de vue, il decida de retourner de suite sur Favenue. Maiavant de s'eloigner il s'ecria en tendant le poing aux marmitons effares:
— Je vous demande pour l'amour du bon Dieu, et vous me repondez comme a un chien galeux ! Allez au diable ! je n'en veux pas de votre pain ainsi donne !
II s'elanga vers Fa venue et il arriva au coin de la palissade juste a temps pour voir Deschenaux reprendre le chemin de la \ille.
— Allons, pensait le pere Croquelin tout en suivant de loin le secretaire de Bigot, ca n'a pas ete long. Quand on fait cFaussi bon matin des visites aussi courtes, e'est qu'il y a anguille sous roche ! Et puis, n'ai-je pas entendu parler d'une "captive" ? . . . Si e'etait madame Helo'ise. . . j'en ai quasi le pressentiment ! Mais que diable pourrait bien lui vouloir ce Pierrelieu ? . . . Pierrelieu ! Pierrelieu ! se repeta le pere Croquelin. Tiens ! tiens ! n?est-ce pas sa fille a ce bourgeois qu'on a fiancee a Deschenaux?... J'avais oublie cela ! . . . Mais alors, la captive . . . Xon, non, je n'en serais pas etonne plus que ca ! Car qui dit Deschenaux dit Bigot, qui dit Bigot . . .
Tout a coup le pere Croquelin se mit k courir : il venait de voir Deschenaux lancer son cheval au grand trot. Mais du train qu'allait le cavalier il ne serait pas long que le pere Croquelin Faurait perdu de vue. Aussi, comme si la Providence se fut raise de la partie, un cabriolet depassa Fancien mendiant, un cabriolet qui s'en allait aussi vers la cite.
Le cocher, voyant courir ce mendiant. arreta son attelage et, curieux, demanda :
— Ah ! ga, on courez-vous ainsi, le pere ?
Le pere Croquelin est une idee.
— Voyez-vous la-bas ce cavalier?... II a perdu un obiet sur la route, un objet que j'ai mis dans ma besace, et je voulais le rattraper pour le lui remettre.
— Ah ! ah ! se mit a rire le cocher. vous avez pense que le cavalier .^erait genereux?
— Tout juste. Aussi, si a^ous aviez la moindre envie de partager la recompense. . .
— Certainement, repliqua le cocher qui comprit. Embarquez, mon brave. Je ne vous garantis pas que nous rattraperons le cava-
lier, mais vous pourrez toujours savoir a la porte qui il est et puis le retrouver en la cite.
Le pere Croquelin monta dans la voiture et Pattelage partit au trot.
Malgre la bonne volonte du cocher et quelques vigoureux coups de fouet dignement appliques sur la croupe de la Grise, le cabriolet arriva a la Porte du Palais deux minutes en retard: le cavalier avait disparu. Mais le pere Croquelin avait pu voir la direction qu'il avait prise. Aussi, sauta-t-il brusquement en bas de la voiture pour s'elancer vers Tangle de la rue oil il avait apergu en dernier lieu Deschenaux. Mais ce fut peine perdue, le cavalier n'etait plus visible. Le pere Croquelin s'informa aupres de quelques pietons, nul ne paraissait avoir vu le cavalier en question. Apres avoir durant un quart d'heure fouille rues et ruelles dans un certain rayon, l'ancien mendiant clecicla dialler rejoindre Flambard sur la rue Saint-Louis. II prit une rue qui y conduisait, lorsqu'il s'arreta, tres surpris et tres joyeux, en reconnaissant le cheval bai de Deschenaux attache a un poteau de pierre et devant une petite maison qu'il ne connaissait pas.
— N'importe ! se dit-il, je tiens le numero !
Mais comme la rue avait une physionomie bourgeoise, et que lui, le pere Croquelin, tout vetu de haillons, pouvait paraitre suspect aux passants ou aux habitants du voisinage, il se giissa clans un passage obscur pour attendre la sortie de Deschenaux.
Dix minutes s'ecoulerent, puis l'ancien mendiant vit Deschenaux sortir de la maison, remonter a cheval et se diriger cette fois vers le Palais de l'Intendance.
— Bon, se dit le pere Croquelin, je sais maintenant ou il va. Ce qui reste a savoir, c'est a qui appartient cette maison.
Profitant d'un moment ou la rue etait deserte, il passa et repassa devant la maison pour Pexaminer du coin de l'oeil. Puis il descendit la rue dans l'espoir de rencontrer quelque domestique ou quelque femme de menage qui le renseignerait sur le proprietaire de la maison. Mais la rue demeurait deserte. En revenant sur ses pas, l'oeil toujours fixe sur la petite maison, il en vit sortir tout a coup un homme vetu d'un large manteau dont le bas etait releve par le fourreau d'une epee. L'homme etait sorti precipitamment, comme s'il eut ete fort presse, et rapidement il avait paru prendre la direction du Palais de Pintendance.
— Je ne serais pas etonne, pensa le pere Croquelin, que ce fut le proprietaire.
II precipita sa marche pour essayer de rattraper l'homme et de le reconnaitre. Mais il le vit s'engouffrer dans une ruelle plus loin et disparaitre. Le pere Croquelin se trouvait a ce moment juste devant la porte de la maison, cette porte etait entr'ouverte. Entre la rue et la maison il n'y avait qu'un tout petit parterre sans palissade, de sorte que l'ancien mendiant n'eut qu'a faire quelques pas pour se trouver devant quatre marches de pierre qu'il monta, et devant la porte entr'ouverte dans laquelle il frappa rudement.
II venait d'avoir l'idee d'appeler un domestique et de repeter la petite comedie qu'il avait jouee avec le jardinier inconnu une demi-heure auparavant.
Mais personne ne vint a son appel. II pouvait entendre des bruits d'ustensils partant du fond de la maison, mais il ne voyait personne. La porte ouvrait sur un petit vestibule dans lequel le pere Croquelin entra sans crainte, car il en avait vu bien d'autres.
Une fois dans le vestibule, il heurta du poing un mur pour attirer l'attention du personnel de la maison. Personne ne se montra. Cependant, le pere Croquelin profitait de cette solitude pour lorgner les choses et etudier les lieux. II vit une porte au fond, et il pensa que cette porte devait communiquer avec la salle a manger et les cuisines. II se dit que si l'on ne venait pas bientot, il irait frapper a cette porte. A droite, il y avait egalement d'autres portes, mais elles etaient fermees. A sa gauche il en vit une qui etait entre-baillee. II giissa un oeil dans l'entre-baillement. C'etait un petit salon, desert a cette minute et sombre. Le pere Croquelin poussa la porte et jeta un rapide regard autour de lui : il vit des fauteuils, des divans, des panoplies, des portraits, des rayons ou se trouvaient quelques livres. II entra et marcha vers une petite table sur laquelle il voyait des albums, des papiers et des livres. Sur Pun des albums il lut ce nom avec un tressaillement de joie :
Fernand de Loys.
Au-dessus du nom il distinguait une couronne de vicomte.
— Bon ! se dit-il, je sais ou je suis : c'est-adire chez monsieur le vicomte de Loys.
Et le pere Croquelin allait retourner vers le vestibule, quand son regard pergant et curieux decouvrit une porte tout ouverte qui donnait sur une chambre a coucher. Et cette chambre etait claire, attendu qu'on avait ecar-
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te les rideaux cles croisees. Et Fancien mendiant failli tomber a la renverse en reconnalssant, accroche a. un pan de mur, la besace dii pere Aehard. Tl ne fit qu'im bond et il se trou va dans la chambre. II decrocha a la hate la besace, la jeta sur son dos et hativement reprit le chemin du vestibule. Au momenl ou il y mettait les pieds, il se trouva nez a nez avec deux domestiques qui se jeterent sur ,lui comme deux dogues enrages et le rod ui si rent a Fimpuissance.
— Vois-tu qa, Urgel, dit un des valets, il ne manquait plus que les mendiants se fissent voleurs !
— II faut croire, repondit Fautre en ricanant, que le metier devient dur !
— Oui, mais celui-ci va pourtant trouver que la besace vaut encore mieux que la potence ! . . .
Pris en flagrant delit, le pere Croquelin demeurait coi, ne pouvant trouver une excuse ou une raison pour expliquer son intrusion, et comptant que le hasard viendrait le tirer de ce mauvais pas.
Les deux domestiques, ayant solidement garrotte le pere Croquelin, tinrent conseil.
— II faut aller prevenir monsieur le vicomte ! proposa Tun.
— Oil est-il alle ?
— Chez monsieur de Coulevent.
— Oui, mais si d'autres mendiants-voleurs survenaient ! . . . Ne vaudrait-il pas mieux tout d'abord aller chercher des gardes au Palais de FIntendance, ou au Fort Saint-Louis?
— Tu as raison, Urgel. Va done au Palais querir les services de quelques gardes qui surveilleront la maison en attendant le retour de monsieur le vicomte.
Le domestique, qui repondait au nom d'Urgel, quitta precipitamment la maison et courut vers le Palais de FIntendance.
Au moment ou il arrivait a Tangle de la rue, il fut heurte par deux grands gailiards qui Fenvoyerent rouler au milieu de la chaussee.
— Ote-toi done de notre chemin, maraud ! cria Fun.
— L'imbecile ! dit Fautre . . . comme si maintenant les chevaliers devaient faire place aux laquais de petites maisons . . . biche-debois !
Et les deux individus poursuivirent leur chemin a grandes enjambees.
Le pauvre domestique n'osa pas protester, attendu que les deux malotrus etaient armes de terribles rapieres qui leur battaient le mollet des jambes, et qu'ils avaient un air tout a fait feroce. L'un d'eux, surtout, paraissait fort redoutable a sa taille de geant, avec sa voix de tonnerre et sa face balafree. C'etaient Pertuluis et Eegaudin qui. venant de voir entrer Flambard au Palais, detalaient au plus vite pour ne pas se trouver de nouveau face a face avec le terrible spadassin.
Le domestique se ramassa tant bien que mal, et, pestant contre les soudards aveugles, il reprit sa course vers le Palais.
Dix minutes apres il ramenait dix gardes avec lui et leur confiait la surveillance du pere Croquelin et de la maison. Puis il partait a la recherche du vicomte.
Ce ne fut que vers une heure de relevee que le vicomte rentra chez lui accompagne du chevalier de Coulevent. En apercevant le pere Croquelin ils eclaterent de rire : leur rire etait d'autant plus facile qu'ils etaient tous deux fort emeches.
— De Coulevent, dit de Loys, ,f ai une idee, et ce jour sera jour de fete !
— Voyons cette idee.
— D'abord, vois cette besace !
— Ah ! diable ! est-ce la Besace Amour ? se mit a rire plus fort de Coulevent.
— Parfaitement. Tu as vu cette besace accrochee dans ma chambre, et tu sais qu'elle m'appartient ? Or, le pere Croquelin, digne serviteur du capitaine Yaucourt, s'etant refait mendiant et croyant que la charite humaine avait fait quelques progres dans le coeur des humains, a eu Pingenieuse idee de porter deux besaces au lieu d'une afin de faire plus grands profits. II est done venu me prendre ma besace d' Amour.
— Ne m'as-tu pas dit que cette besace etait devenue la Besace de Haine?
— Si fait, par Notre-Dame ! je Favais oublie. En etfet, elle est maintenant la Besace de Haine.
Le pere Croquelin demeurait silencieux et indifferent aux rires et aux lazzis des domestiques et des gardes.
De Loys lui cria :
— Eh! mendiant du diable, ne sais-tu pas que tu portes au dos la Besace de Haine? Prends garde !
— A quoi ? repliqua le pere Croquelin avec un sourire narquois. Si je porte la Besace de Haine. e'est a toi de prendre garde! Pappel-
le-toi certain soufflet que certain clerc de not. . .
— Par la Mort-Dieu ! de Coulevent, ce vieux croquant va nFoutrager ! Que pensestu?
— Je pense qu'on pourrait le crucifier avec sa besace et le laisser crever lentement de sa haine !
De Loys se mit a rire aux eclats.
— J'ai mieux que cela en attendant le crucifiement, dont je ne rejette pas tout a fait Fidee pour le moment. Car je concois que ce mendiant est un detrousseur d'honnetes gentilshommes et un cambrioleur qui a merite la hart au col. Toutefois et attendu que nous n'avons pas encore celebre la victoire de nos armes a Carillon, je veux que ce soit aujourd'hui jour de fete et de rejouissances ; apres nous verrons !
— Urgel ! appela-t-il aussitot.
Le domestique ainsi interpelle s'approcha.
Le vicomte Fattira a Pecart et mi donna a voix basse quelques instructions mysterieuses. Le domestique s'empressa d'aller executer les instructions regues.
— A present, de Coulevent, reprit de Loys, viens ici. Vous, gardes, veillez bien sur ce cambrioleur; s'il faisait mine de vouloir deguerpir, assommez-le quelque peu du pommeau de vos epees !
Les gardes se mirent a rire.
II n'y avait, certes, aucun danger que le pere Croquelin, Peut-il voulu, prit la poudre d'escampette, parce que, apres avoir ete jete sur le plancher du vestibule, il avait ete bien et dument garrotte. D'ailleurs Fancien mendiant en avait pris son parti : indifferent a ce qui se passait autour de lui, il comptait recouvrer bientot sa liberte en pensant que Flambard, ne le voyant pas reparaitre, se mettrait a sa recherche et nnirait bien par le decouvrir.
Tout de meme, en attendant, il s'imaginait bien qu'il allait passer un mauvais quart d'heure. II se preparait a subir son sort sto*iquement. Ah ! s'il avait pu deviner ce qui arrivait a Flambard a ce moment meme au Palais de FIntendance ... a Flambard prisonnier dans une oubliette, se debattant avec la mort. Et quelle mort ! . . . Une mort si horrible, que le pere Croquelin aurait pref ere mille fois son propre martyre a celui que subissait le spadassin !
Cependant de Loys et de Coulevent s'etaient retires dans le petit salon avoisinant le vestibule, et s'entretenaient la mysterieusement. De temps a autre on percevait leurs
rires etouffes. Un quart d'heure s'ecoula ainsi. Puis Urgel, le valet de chambre, vint prevenir son maitre qu'il avait accompli les instructions recues. En meme temps il deployait une banderolle de toile blanche sur laquelle il avait trace avec de Fencre ces mots en gros caracteres:
— Bien dit de Loys en prenant la banderole.
De Coulevent riait.
Le vicomte s'approcha du groupe des gardes et commanda:
— Eelevez le mendiant !
Les gardes obeirent, etonnes et ne sachant quelle idee geniale pouvait bien avoir le vicomte.
Lui, a Faide d'epingles, attacha la banderole au dos du pere Croquelin et a meme la besace du pere Achard.
Les gardes, alors, crurent comprendre et ils eclaterent d'un rire enorme.
— Qu'on lui delie les pieds ! ordonna de Loys.
Un garde coupa les liens.
— Et maintenant, ajouta de Loys, deux d'entre vous escorteront le mendiant a la Besace de Haine, et les autres, a la file, suivront.
Puis, d^une voix joyeuse, il clama :
— He ! marche ... au Palais de FIntendance ! . . . Vive la Besace de Haine !
— Vive la Besace de Haine ! vocif era de Coulevent d'une voix de stentor.
— Vive la Besace de Haine ! hurlerent les dix gardes enthousiasmes.
Les deux domestiques, pour ne pas passer pour moins singes, jeterent:
— Vive la Besace de Haine !
Et le cortege, ouvert par le pere Croquelin et ses deux gardes du corps Fepee nue a la main, suivi par huit gardes a la file et ferme par les deux gentilshommes qui riaient a se tordre, se jeta dans la rue et prit la direction du Palais aux cris sans cesse hurles :
— Vive la Besace de Llaine !
Le chahut fit ouvrir precipitamment des fenetres et des portes du voisinage, et des tetes effarees apparurent croyant qu^une emeute eclatait. Puis, decouvrant qu'il s?agissait d'un amusement nouveau genre, ces tetes partirent de rire.
Le cortege defilait dans la rue et vers le Palais.
Km pen de temps une troupe enorme de badauds et de commeres se joignit au cortege, entoura le groupe hilare et Faccompagna jusqu'aux portes du Palais, oil bientot station na it la ville entiere dans ratten te d'un r\ enement remarquable.
Une clameur joyeuse emplissait Pespace et applaudissail le cortege. Mais ce fut bien autre charivari lorsqu'il penetra clans le grand vestibule du Palais ou se trouvaient encore reunis une centaine de gardes, huissiers el valets qui n'etaient pas revenus de leur emoi cree par Papparition de Flambard le matin. A Papparition du cortege il se produisit un tumulte si joyeux et si formidable que Pedifice tressaillit jusqu'en ses fondations. Les gardes, criant, riant, gesticulant, frappaient a tour de bras clu plat de leurs epees la besace attachee au dos du pere Croquelin.
On entendait:
— Pique la Besace de Haine !
— Pique ! pique ! . . .
Le pere Croquelin, jusque-la muet et calme, poussa un sourd gemissement. Des gardes, moins scrupuleux, avaient passe la pointe de leurs epees au travers de la besace et enfonce de Pacier dans les cotes de Fancien mendiant. La meute faillit s'etouffer de rire en entendant ces gemissements. D'autres pointes penetrerent dans les reins du pere Croquelin qui, a la fin, s'affaissa sur les dalles a denli prive de connaissance.
Alors, on eut dit une bande de demons a voir les gardes, huissiers et valets danser autour du corps de Fancien mendiant et a les entendre hurler. Un peu a Pecart, le vicomte, de Coulevent et Deschenaux que le tumulte avait attire la, riaient, se pamaient et se tenaient le ventre a deux mains.
Soudain, les eclats de rires et les hurlements f'urent traverses par un rugissement de bete f auve ... un rugissement si formidable que tons les coeurs trembler ent d'effroi, que toutes les langues se figerent, que tous les sangs se glacerent, et un monstre apparut ! Mais etait-ce bien un monstre?... Non... c'etait un homme ... un homme tout couvert de boue, mais un homme arme d'une longue et flamboyante rapiere, un geant dont la voix nasillarde eclata comme un tonnerre :
— Par les deux cornes de Lucifer !
Et ce geant se jeta a corps perdu dans la bande des gardes et huissiers, en manoeuvrant son effrayante rapiere. Contre cette rapiere cent epees se choquerent aussitot.
De Loys et de Coulevent s'elancerent a la tSte 'les gardes en hurlant:
— Flambard !. . . Mort a ce chien de Flambard !
Deschenaux, toujours lache et la peur lui serrant les jarrets, s'etait vivement eclipse.
— Flambard! Flambard!... rugirent les gardes avec haine.
Un terrible choc d'epees s'etait produit, et un choc si rapide que dix gardes furent etendus sur le carreau par Peffrayante rapiere de Flambard qu'on entendait ricaner et qui comptait :
— l^ne. . . deux. . . Pique ! Trois. . . Plante!
De Loys fut assez profondement atteint a Pepaule gauche. De Coulevent et un garde le tirerent aussitot de la melee pour le conduire dans un appartement retire.
— Perce ! . . . continuait Flambard . . . quatre . . . cinq ... six !
La moitie des gardes, huissiers et valets, deja saisie d'epouvante, fuyait de tous cotes.
Au dehors, la masse du peuple hurlait et voulait enfoncer les portes closes, pour assister a ce spectacle unique qiPelle devinait.
— Troue ! Creve ! . . . poursuivait Flambard. Neuf . . . dix . . . onze !
Jurons de tous genres et maledictions se joignaient aux rales d'agonie.
Puis la panique etant devenue generale, Flambard, tout essouffle et sachant qu'il n'etait pas fait pour travailler ainsi Peternite durant, crut voir une sortie devant lui.
II bondit jusqu'au pere Croquelin, ecarta trois ou quatre caclavres tombes par-dessus Pancien mendiant, souleva celui-ci, le mit sous son bras gauche, et s'elanga vers la grande porte que le peuple venait enfin d'enfoncer.
— Place ! . . . tonna Flambard en pointant sa rapiere sanglante.
Dans la masse du peuple ce fut une reculade terrible, une melee affreuse, un reflux precipite oil maints badauds et femmes roulerent sur le pave et sous les pas des fuyards. Ce fut comme un ecrasement sinistre qui se fit de toutes parts a la vue de ce geant, qui semblait semer la mort de la pointe de sa rapiere !
Et Flambard passa. . . il passa sur des ventres gonfles de peur, sur des dos aplatis, sur des faces crispees d'effroi, et il ecrasa des nez, des gueules tordues et vociferantes, des seins mis a nu. . . il passa comme la Bete de F Apocalypse ! Ce fut une trombe . . .
Et quand il eut disparu, emportant toujours le pere Croquelin sous son bras, la ville entiere demeura plongee dans le silence et la consternation, croyant que la fin des temps etait venue, et se demandant si elle devait se recommander a la clemence de Dieu avant de passer en jugement ! . . .
DANS L'OUBLIETTE
Dans ce cabinet de travail ou Flambard etait entre ce matin-la, Bigot, Deschenaux, de Coulevent et de Loys, blesse, etaient reunis, inquiets et sombres. lis essayaient de resoudre le probleme de la sortie de Flambard de Foubliette en laquelle il avait ete precipite. C'etait si inexplicable, si inadmissible que Bigot, peu superstitieux, commencait a croire a la magie.
Chacun avait emis son hypothese plus ou moins hasardeuse, lorsque Deschenaux dit:
— II est deux hommes qui, peut-etre, pourraient nous renseigner.
— Et qui done, mon ami ? demanda Bigot.
— Ces deux magons que j'ai envoyes ce matin au sous-sol pour reparer la pierre de la citerne.
—Oh ! oh ! fit Bigot en frongant le sourcil. Par Notre-Dame ! ami Deschenaux, que ne m'avez-vous fait part de cette besogne a faire par deux magons ? Je vous aurais dit d'attendre ! Allons ! ajouta-t-il, descendons aux caves pour verifier nos hypotheses !
De Loys, trop blesse, demeura couche sur un divan. Bigot et ses deux autres satellites descendirent dans les fondations de Pedifice. lis ne tarderent pas a decouvrir les cadavres de deux magons, et, au bas de la muraille qui fermait Foubliette, un trou suffisant pour laisser passer le corps d'un homme. A cote du trou gisait une pierre fraichement descellee.
— Voila, dit Pintendant avec un sourire froid, Foeuvre de ces imbeciles : ils ont donne la liberte a Flambard qui, en retour, les a paves d'un coup de poignard chacun !
Bigot n'etait pas loin de la verite, comme nous allons voir.
Nous nous rappelons comment Flambard avait ete precipite par une trappe dans Foubliette. II n'avait pas meme eu le temps de faire "ouf", qu'il etait tombe a plat ventre dans de la paille, de Feau et de la boue. Puis il lui avait fallu dix minutes pour revenir de Fetourdissement que lui avait cause cette chu-
te. Une fois qu'il eut repris ses esprits, la premiere chose qu'il fit fut de tater, dans le noir d'encre qui Fenveloppait, son cote gauche pour s'assurer que sa rapiere Favait suivi. Oui, elle etait encore la, toujours la, cette courageuse compagne, et toujours solide !
11 sourit et se dit :
— Je suis tombe dans une oubliette, une de ces oubliettes dont Bigot doit avoir le secret, ou Fon meurt au bout de trois petites journees et de faim et d'epouvante, et d'ou Fon ne sort en suite que pour etre couche dans un cercueil de plomb qu'on va jeter, la nuit venue, au fond du fleuve ! Oui . . . mais meurt seulement qui a a mourir ! Or, moi, je n'ai pas a mourir encore, puisque je n'en ai pas eu le pressentiment ! Car on a toujours le pressentiment de sa mort ! Done, je ne dois pas mourir, je ne vais pas mourir, done je sortirai d'ici vivant ! Mais quand ? . . . Voila tout ce qui me reste a savoir !
Et Flambard se mit a tater les parois humides et visqueuses de son Cachot de la Mort !
Depuis qu'il s'etait remis sur ses pieds, il enfoncait clans une boue gluante et nauseabonde.
— Pouah ! fit-il en serrant ses narines, une chose certain e, on ne m'a pas mis dans un cofiret a parfum !
II ricana.
Puis, ayant tate les murs de nouveau et s'etant bien assure qu'il n'existait ni porte ni ouverture quelconque, il croisa les bras et medita.
L'affaire lui apparaissait maintenant plus serieuse qiFil n'avait pense.
Quoi ! allait-il mourir vraiment ?
— Par les deux cornes du diable ! murmura-t-il, est-ce qu'a present je vais me laisser prendre par ce gueux de pressentiment?
II frisonna. . .
Mais non pas qiFil eut peur de la mort ! Que lui importait la mort? II savait qiFun jour ou Fautre tout mortel devait payer a la vie son dernier ecot ! Oui, mais Flambard avait quelque chose a faire encore sur terre. II n'avait pas accompli la mission que lui avait confiee M. de Maubertin sur son lit de mort ! Et il avait jure de voir a ce que les dernieres volontes du comte fussent fidelement executees ! Apres, il pourrait mourir... il mourrait sans regret!
Pour le moment il fallait vivre, et pour vivre il importait de sortir coute que coute de ce trou ! Mais comment?. . .
La etait la veritable difficulty ! La etait peut-etre Fimpossibilite !
Flambard hit tout ;i coup pris par un souffle d'humeur. II tendit son poing vers le plafond, grogna une imprecation et s'apostropha ain si :
\ igaud que je suis ! Et je dois faire une drdle de figure dans cette boite a fous!... II y a la-haut deux trompettes qui doivent se crever le ventre de rire ! Oui, je les vois se tordre ! lis out bien raison, tonnerre de Dieu ! L'imbecile de Flambard!... Faut-il etre un peu lourdaud tout de meme pour donner en pleiri jour dans les trous de taupe!... Oui, decidement, j'en percls. . . je vieillis ! Et mon nez?. . . II manque de flair! J'ai du en perdre un morceau une demi-aune peut-etre !
1 1 fata son nez, grogna et poursuivit :
— Je le tiens tou jours, mais il est bien un peu bouche. Au fait, ce Deschenaux — pas canaille du tout le bandit — avait le rhume ; pourquoi ne Paurais-je pas egalement? Oui, j'ai du prendre le rhume dans ce sacre passage ! Mais c'est egal ! je dois bien m'avouer que j'en perds. II est.vrai que ga s'explique : je veux aller vite et rondement en besogne, car je suis presse, et pan ! . . . culbute ! chute ! et flute ! me v'la une brute . . .
Flambard fit un effort terrible pour retirer une jambe qui enfongait plus que Pautre dans le cloaque puant.
II se prit a reflechir encore. Seulement, il etait fort incommode sur ses pieds qui enfoncaient sans cesse dans la boue. S'il tirait Pun, Pautre enfongait plus profondement.
— Bon ! murmura-t-il, il ne manquerait plus que ga que le diable me tirat par les pieds jusqu'en enfer !
II se mit a ricaner. II se tut presque aussitot en percevant un certain bruit pas loin de lui ! C'etait meme tout pres que partait ce bruit, comme de Fautre cote de la muraille, a gauche ! Oui, Flambard entendait un bruit qu'il crut bientot reconnaitre pour du marteau heurtant de la pierre.
II ne perdit pas de temps. Du pommeau de sa rapiere il frappa fortement la muraille, puis il cria :
— He ! la ! de Pautre cote. . . qui est In et qui frappe ainsi du marteau pour empecher les gens de dormir leur soul?
Le bruit cessa.
L'instant d'apres, une voix arriva jusqu'a Flambard.
— Y a-t-il la quelqu'un qui parle? demancla la voix.
— Pardieu ! repondit Flambard, je crois bien. Qui etes-vous? Ne pouvez-vous me laisser dormir un brin ?
— Pardon ! mon gentilhomme, repartit une
voix quelque peu confuse, mon compagnon et moi nous sommes en train de reparer la citerne sur Pordre de monsieur Pintendant.
— Ah ! ah ! vous etes les magons qu'a fait venir ce matin monsieur Tintendant?
— Oui... c'est-a-dire non... c'est monsieur Deschenaux qui nous a embauches.
— Tiens ! ce bon Deschenaux ! murmura Flambard assez haut pour etre entendu des magons. Dites un peu, mes amis, ajouta-t-il en elevant la voix, quelle heure est-il done?
— II peut bien etre dix heures de matinee, et meme un peu plus.
— En ce cas, je me leve et je vous prie de m'ouvrir la porte.
— Quelle porte? interrogea le magon etonne.
— Sacredieu ! la porte de cette chambre. Je ne suis pas venu ici en passant a travers la muraille.
— Mais . . . nous ne voyons aucune porte !
— Ou c'est moi qui ne la vois pas ! Car j'ai oublie de prendre un bougeoir, et, vu qu'il n'y a pas de fenetre, je cherche vainement la porte dans cette noirceur.
— Et vous ne la trouvez pas?
— Pardieu, non !
Dans la cave voisine de Poubliette les deux magons avaient depose leurs outils, et. tres surpris de savoir qu'il y avait la tout a cote une chambre et que cette chambre n'avait pas de porte, se consulterent a mi-voix.
— Ce bourgeois, dit Yun, doit etre un ami de monsieur Tintendant ; je suppose que dans une fete hier soir il aura passe par-dessus bord, il en est encore tout fol et soul !
— Le mieux a faire pour l'aider a se tirer du naufrage, dit Tautre, serait de desceller une pierre.
— Je ne vois pas d'autre moyen.
— Mon gentilhomme, dit a haute voix Pun des magons, nous ne trouvons pas d'autre mo}Ten que celui de desceller Pune des pierres de votre chambre !
— Hein ! s'ecria Flambard, vous iPallez pas. je pense, briser les murs de ma chambre !
Les deux magons se mirent a rire.
— Le bonhomme est encore tout chavire de sa cuite ! dit Pun.
— C'est signe qu'il n'a pas eu le temps encore de vider son outre !
— Xon. . . et j'aime mieux ga: il aura probablement au bout des doigts une bourse qui, notre besogne finie, nous permettra d'emplir les notres a notre tour !
— Sacre de sacre ! tu penses bien. A Poeuvre done, la citerne attendra !
Et tous deux attaquerent du ciseau et du marteau le mortier qui cimentait la pierre.
— Combien de temps va vous prendre cette besogne? demanda Flambard qui se sentait enfoncer de plus en plus dans le cloaque, et qui redoutait d'enfoncer jusqu'au cou.
— Oh ! deux heures, repondit un magon, peut-etre bien trois heures !
Flambard soupira. Deux heures... trois heures . . . e'etait long, mais il avait l'espoir d'en sortir tout de meme.
Deux heures s'etaient ecoulees et le travail n'avangait guere.
— Diable ! fit tout a coup Fun des magons, voici une pierre qui a ete rudement bien cimentee, satan ne la ferait pas bouger !
Tous deux travaillaient ferme, cassant miettes a miettes du ciseau et du marteau les pierres environnantes pour arriver a pratiquer un joint et dans ce joint introduire un levier. Et il etait bien pres de deux heures de relevee, lorsque, enfln, ils purent tirer a eux une lourde pierre.
Ils etaient inondes de sueurs.
Flambard, par le trou, passa sa tete hagarde et maculee de boue.
A sa vue les deux magons flrent un bond d'epouvante. Puis Tun d'eux cria:
— Enfer de nous ! . . . e'est une oubliette, et cet homme est un prisonnier ?
— A la pierre ! . . .
— Reposons-la ! . . .
Ils se jeterent sur la pierre avec ^intention de la replacer dans la muraille, et de remurer Flambard dans son trou.
Lui, fit entendre un ricanement. Comme les magons approchaient la pierre, le bras de Flambard se detendit comme un ressort et le poignard qui se trouvait serre dans sa main droite atteignit en plein coeur l'un des masons. L'homme tomba et la pierre roula sur lui. L'autre, saisit un lourd marteau pour frapper Flambard. Mais notre ami venait de se glisser tout a fait hors du trou, et, bondissant comme un tigre sur le deuxieme magon, il le tua net d'un autre coup de poignard.
— Tonnerre de Dieu ! jura-t-il, je ne voulais pas les tuer, mais . . .
II s'interrompit pour ecouter certain vacarme, mais un vacarme infernal, qui partait des etages superieurs !
—Oh ! oh ! y a-t-il bal la-haut ? II f aut voir <ca ! . . .
Sans perdre de temps il s'orienta dans les caves a la recherche d'une issue. Ce ne fut pas long qu'il trouvait un escalier, et, moins de cinq minutes apres etre sorti de son cloaque, Flambard, la rapiere au poing, se j etait contre les gardes qui venaient de commencer leur danse autour du pere Croquelin.
PISTE PERDUE
Voila ce qu'avaient un peu devine Bigot et ses deux laquais, Deschenaux et de Coulevent. Puis tous trois etaient remontes dans le cabinet de travail de FIntendant.
De Loys reposait tou jours sur le divan.
— A present, dit de Coulevent, il va falloir s'occuper du vicomte.
— Je desire qu'on me fasse conduire au Couvent des Hospitalieres, dit de Loys avec un sourire terrible, et je dois passer pour un homme a demi mort !
Bigot lui jeta un regard de surprise.
Deschenaux s'approcha de il'intendant et lui murmura a l'oreille quelques paroles.
Bigot esquissa un sourire de triomphe diabolique et dit:
— Superbe, vicomte ! Je vais donner ordre qu'on attelle a Tune de mes berlines.
Et, en effet, vingt minutes apres le vicomte de Loys, accompagne de son ami de Coulevent, roulait vers TIIopital-General. Et il pensait :
— Maintenant, entre Jean Vaucourt et moi, il ne reste plus qu'une carte a jouer, et je jure Dieu que je jouerai cette carte le premier !
Avant de suivre le vicomte a Phopital, nous reviendrons a Flambard qui emportait le pere Croquelin sons son bras.
S'etant apergu qu^il etait tout couvert de boue, il penetra dans un cabaret du voisinage dans le but de refaire sa toilette, et en meme temps s'occuper un peu de ramener a la vie l'ancien mendiant qu'il avait probablement etouffe a noir sous son bras.
Mais le pere Croquelin, en se sentant libere, toussa, eternua, et sourit largement.
— Vous m'avez pas mal etouffe, dit-il, mais j'aime mieux cela que toutes les imbecilites de cette bande de diables verts, jaunes et noirs qui dansaient autour de moi comme des sauvages qui s'appretent a scalper leurs victimes.
Je vous dois done La vie, monsieur Flambard. Mais ine direz-vous on vous avez pris toute cette boue?
— Cette boue ? . . .
Elambard se mit a rire et nana son aventure.
Tl s'etait fait conduire en une chambre par le cabaretier, et, tout en parlant, il faisait sa toilette. Le pere Croquelin ecoutait et en meme temps frottait les habits du spadassin.
Lorsqu'il eut termine son recit, il demanda :
— Et vous, pere Croquelin, vous ne m'avez pas confie votre mesaventure?
L'ancien mendiant fit le recit de son excursion chez M. Pierrelieu. Quand il en fut venu a la mention par les domestique cle "la captive", Flambard l'interrompit :
— Ah ! ah ! vous etes certain qu'on a parle (rune captive?
— Aussi certain que je suis certain d'etriper un de ces sacres gardes. . .
— Eh bien ! nous n'avons pas de temps a perdre. II sera bientot le crepuscule, et il importe de verifier s'il y a captive ou non chez ce Pierrelieu.
Flambard envoya chercher un cabriolet.
— Vous, pere Croquelin, allez m'attendre a la maison du capitaine ou je vous rejoindrai ce soir !
II passait quatre heures de quelques minutes, quand le cabriolet portant le spadassin s'arreta devant la demeure de M. Pierrelieu.
Flambard descendit et s'approcha d'un domestique qui battait des tapis dans le parterre.
— C'est ici que demeure M. Pierrelieu ? interrogea-t-il.
— II y demeure aujourd'hui, repondit le domestique, mais demain il n'y sera plus.
—Ah ! bah ! dit Flambard.
— C'est comme je vous dis. Demain, nous remmenageons en la cite pour l'hiver.
— Bon ! je comprends, sourit Flambard en mettant une piece d'or dans la main du domestique.
Celui-ci regarda la piece, puis Flambard, et demanda, en mettant la piece de monnaie dans sa poche :
— C'est un renseignement que vous desirez ?
— Non, c'est pour t'en courage r a ta besogne et me laisser aller frapper a la porte.
-—La porte est ouverte, monsieur, comment f rapperez-vous ? demanda naivement le domestique avec quelque mefiance.
— Je me contenterai settlement d'entrer sans I' rapper.
— Qui. . . et moi je risquerai de perdre ma place! Pas de ca, monsieur, je vajs vous int roduire.
— Comme tu voudras. mon ami. Ainsi done, monsieur Pierrelieu est la?
— Xon. Monsieur Pierrelieu est a ses affaires a la ville; mais mademoiselle est la.
— Tiens ! fit Flambard avec un accent debonnaire, j'ai precisement une communication a faire a mademoiselle.
— Venez ! dit le domestique.
]] introduisit le spadassin dans le vestibule et appela une fllle de chambre.
— Philomene, dit-il, voici un gentilhomme qui veut faire une communication a mademoiselle ; va la prevenir !
La fille de chambre s'eloigna. Le domestique indiqua un siege a Flambard et alia reprendre son travail dans le parterre.
Mile Pierrelieu faillit s'evanouir d'effroi, lorsqu'elle apercut dans le vestibule la silhouette haute et narquoise de Flambard.
— Mademoiselle, commenga celui-ci en s'inclinant, je vous prie de m'excuser si ma visite intempestive vous contrarie : mais je suis muni pour vous d'une tres importante communication de la part du capitaine Jean Vaucourt.
— Jean Vaucourt ! . . . balbutia INIlle Pierrelieu en chancelant.
Flambard se precipita a son secours.
— Voulez-vous vous asseoir, mademoiselle?
Je pense que vous n'etes pas tres bien.
— 0 mon Dieu ! begaya Mile Pierrelieu, le sein tremblant, quelle nouvelle affreuse venez-vous m'apprendre, monsieur ?
— Mademoiselle, je viens vous apprendre que le capitaine Vaucourt est blesse et incapable de se mouvoir et qu'il vous redemande sa femme.
— Sa femme ! . . .
Mile Pierrelieu, de pale qu'elle etait seulement devint livide. Elle etendit les bras en criant :
— () monsieur... monsieur Flambard!
ayez pitie de moi !
— Mademoiselle, je ne vous ferai aucun mal, du moment que vous me mettrez en presence de madame Heloi'se.
— Mais qui a dit qu'elle etait ici ?
— Le capitaine Jean Vaucourt qui m'envoie, repliqua Flambard sans sourciller.
— Mais comment sait-il que sa femme . . .
— Est ici ? . . . C'est le bon Dieu qui a permis qu'il la vit en songe dans cette maison.
Et, imperturbable, Flambard ajouta :
— Ce qui prouve que Dieu "sait aussi des mediants arreter les eomplots !"
— Oh ! monsieur, pleurnicha Mile Pierrelieu, je ne suis ni mechante ni mauvaise . . .
— Parbleu ! c'est bien ce que je pensais, mademoiselle.
Et Mile Pierrelieu sachant qu'elle ne pourrait donner le change au spadassin, resolut d'avouer sa complicite en dengurant la verite.
— Monsieur, reprit-elle en pleurant, comme on m'avait dit que madame Vaucourt courait de grands dangers, j'ai offert ma maison afln quelle vecut en surete jusqu'au retour de son mari.
— Mademoiselle, je n'ai aucun doute que le capitaine vous saura gre de cette charitable action. Mais, aussi, comme je suis presse et que le crepuscule approche . . .
— Vous voulez clone emmener madame . . .
— Si je veux l'emmener. . . Mais c'est l'ordre que je dois executer bon gre mal gre.
Mile Pierrelieu, au fond, n'etait pas fachee de se voir debarrassee d'Helo'ise puisque celle-ci se trouverait hors de la portee de Deschenaux. Cela revienclrait tou jours a une sorte de vengeance contre son volage fiance; meme qu'elle cherchait a se persuader que ce serait encore la meilleure des vengeances en rendant la jeune femme a son mari !
Et puis, comment aurait-elle pu refuser de rendre la jeune femme a celui qui venait la reclamer ? Ah ! elle connaissait trop la reputation du terrible spadassin pour essayer seulement de se mettre en travers de sa volonte ou de ses intentions. Done le mieux, de tous cotes, e'etait de se rendre et de rendre sa victime.
— C'est bien, monsieur Flambard, je vais aller prevenir madame Heloise. Mais auparavant je vous dirai qu'elle est bien souffrante depuis un mois, et mon medecin assure qu'elle a besoin de beaucoup de managements.
— C'est entendu. Allez, mademoiselle, je vous suis.
— Ne vaut-il pas mieux que j'aille la prevenir, monsieur?
— Je desire la prevenir moi-meme, mademoiselle, sourit Flambard. Voyez-vous, j'ai pour principe de tou jours faire moi-meme mes affaires.
— Yous ne vous fiez pas a moi ?
— Si, mais vous n'etes qu'une femme, mademoiselle, et je vous vois tres enervee. Aussi, comme la delicate mission que j'ai a accomplir demande du sang-froid, je crois. . . — C'est bien, monsieur, venez.
Elle conduisit Flambard aux cuisines.
Les cinq ou six domestiques qui s'y trouvaient furent tres surpris d'apercevoir cet etranger qui apparaissait comme un maitre redoutable. Leur surprise clevint de la stupeur en constatant que Mile Pierrelieu avait ses beaux yeux noirs tout rougis et tout humides cle larmes.
Que se passait-il ? C'etait pour eux un evenement quails avaient hate de commenter.
Mile Pierrelieu appela une servante et lui dit:
— Allumez un bougeoir, Marie, et conduisez-nous a la chambre de Madame !
La servante obeit vivement, toute stupefaite qu'elle etait. Elle penetra dans un couloir sombre sur lequel donnaient les chambres des domestiques. Mile Pierrelieu et Flambard suivaient.
La servante s'arreta devant une porte au fond, e'etait la derniere.
— Avez-vous la clef? demanda Mile Pierrelieu.
— Je l'ai oubliee ! declara la servante en rougissant.
— Allez la chercher, commanda Mile Pierrelieu, je tiendrai le bougeoir.
La servante reprit le chemin de da cuisine.
De suite Mile Pierrelieu expliqua a Flambard :
— Monsieur, vous pourrez trouver etrange que ma pensionnaire soit ici et sous clef? Aussi, je desire vous expliquer que je lui ai donne cette chambre pour qu'elle fut plus pres de mes domestiques qui en ont soin. Et si je tiens la porte fermee a clef, c'est afin d'empecher certains domestiques mal styles de penetrer chez madame et de l'importuner.
Flambard fit mine d'accepter ces explications comme vraies et sinceres.
La servante revint avec la clef de la chambre.
— Ouvrez ! commanda Mile Pierrelieu.
La porte fut ouverte. La premiere, la servante poussa un cri de surprise. . . la chambre etait inhabitee !
Flambard apergut une petite fenetre ouverte et qui donnait sur une cour a l'arriere de la maison. Cette cour etait muree, mais l'une des parois etait a demi demolie, et le spadassin comprit que la jeune femme, pour echapper a ses geoliers et a ses bourreaux, avait pris la fuite.
Mais Mile Pierrelieu, elle, avait pousse un veritable rugissement de lionne blessee.
Elle saisit un bras de Flambard qu'elle serra avec une force prodigieuse, elle serra si
fori que ses doigts et ses ongles penetrerent dans la chair du Spadassin qui ne put reprimer une grimace cle douleur.
Monsieur, gronda sourdement la jeune fi lie avec des levres qui fremissaient tandis que ses regards langaient des ilueurs fauves, monsieur, vous avez une voiture a la porte, n'est-ce pas?
— Oui, repondit Flambard.
— Eh bien ! emmenez-moi avec vous !
— Pourquoi ? demanda Flambard tres etonne.
— Pour me conduire au Palais de Plntendance. Voulez-vous ? dites !
— Mademoiselle, je ne peux vous refuser, venez.
Flambard ne songea pas a demander de plus amples details, il croyait deviner. Au Palais de PIntendance il y avait Deschenaux... il y avait Bigot! Flambard sourit. La disparition d'Heloise ne Pinquietait pas enormement. De ce moment il etait quelqu'un qui se chargerait de la retrouver, et ce quelqu'un c'etait Mile Pierrelieu. Oui, Flambard se doutait bien a present qu'il aurait un bon auxiliaire dans la personne de cette jeune fille ! . . .
Mile Pierrelieu etait montee precipitamment a sa chambre pour s'habiller a la hate. Quand elle fut prete a partir, elle dissimula un poignard dans son corsage.
Dix minutes plus tard le cabriolet roulait a toute vitesse vers la cite avec Flambard et Mile Pierrelieu qui, agitee de jalousie et de fureur, songeait:
— Oui, c'est Deschenaux qui Pa fait evader ... il la voulait ! . . . Oh ! le monstre, le monstre . . .
HAINES ET VENGEANCES
Un drame allait se jouer. . . ce drame allait se produire si rapidement que, dans Pesprit de ses acteurs, il n'aurait que la duree d'un eclair.
Dans ce cabinet de travail du Palais de PIntendance que nous connaissons, un entretien venait de se terminer entre Fintendantroyal et son secretaire Deschenaux, un entretien au cours duquel on avait prononce quelques condamnations a mort. On avait en effet decrete la mort de Flambard, celle de Vaucourt, celle du pere Croquelin et, enfin, celle d'Heloi'se de Maubertin. Oui, Deschenaux en
etait arrive a cette extremity et il avait avoue* lui-meme :
— Je crois que vous avez raison, monsieur Pintendant, il vaut mieux qu'elle meure !
11 s'etait leve et s'appretait a partir, quand une y>orte s'ouvrit doucement pour encadrer une mince silhouette humaine. Et a travers la penombre qui regnait dans le cabinet de travail — car on n'avait pas encore allume les bougies — cette ombre s'avanga, fugitive, k peine perceptible . . . Puis elle fit un bond jusqu'a Deschenaux et cria:
— Ah ! scelerat, tu ne jouiras pas de ton triomphe avec celle que tu as fait evader. . . meurs !
Deschenaux n'etait pas revenu de sa surprise que Mile Pierrelieu — telle une furie antique— lui enfongait dans la poitrine la lame d'une dague.
Deschenaux poussa un gemissement en porta nt la main a sa poitrine et balbutia avec une stupeur indefinissable :
— C'est vous . . . Hortense ?
— Si c'est moi ?. . . Regarde ! . . .
Deschenaux chancel a et begaya :
— Ah ! tu m'assassines, fille de satan !
Bigot, non moins surpris, s'etait elance au secours de son secretaire qu'il aida a s'asseoir sur un f auteuil.
— Oui, je t'assassine, rugit Mile Pierrelieu, parce que tu m'as vole ma vengeance, parce que tu as fait evader Helo'ise Vaucourt, parce que tu nPa delaissee pour elle. brigand ! Meurs done ! clama-t-elle.
Et, comme une tigresse alteree de sang, elle bondit de nouveau et atteignit Deschenaux au visage de sa lame sanglante.
Mais cette lame avait ete detournee quelque peu par Bigot, elle allait penetrer dans la gorge de Deschenaux.
Lui, perdit connaissance et sa tete roula inerte sur le dossier du fauteuil.
Mile Pierrelieu, croyant que Deschenaux mourait, fit entendre un ricanement rauque.
— Malheureuse ! dit Pintendant en s'avancant sur elle pour la desarmer.
Mais elle leva encore sa dague toute' rouge, et, riant, — elle etait peut-etre devenue tout a fait folle ! — elle plongea Parme tout entiere dans son propre sein et elle tomba lourdement aux pieds de Pintendant.
Bigot jeta un sonore appel de secours.
Mais le drame etait consomme : Mile Pierrelieu s'etait frappee au coeur!
Or, pendant que se deroulait cette tragedie, le vicomte de Loys avait ete instable provisoirement dans une salle de malades et de blesses, en attendant qu'on lui eut prepare une ehambre. Le vicomte arrivait done a l'hopital environ seize heures apres Jean Vaucourt.
La salle oil de Loys avait ete conduit etait situee au rez-de-chaussee et elle contenait douze malades et blesses. D'un cote cette salle attenait a une antichambre voisine du parloir, de l'autre a un large corridor longeant des chambres. La premiere de ces cbambres, a gauche, etait celle de Jean Vaucourt. C'est ce que le vicomte avait appris par la conversation de deux malades non loin de lui.
Quant au vicomte, il occupait un lit a l'extremite de la salle qui toucbait a Fantichambre. Le lit du vicomte s'appuyait d'un cote contre la cloison d'une cellule qui occupait un angle de la salle, et cette cellule servait de ehambre a la surveillante du service de nuit.
Cette salle de malades, durant le jour, etait bien eclairees et aeree par dix fenetres, dont -cinq de chaque cote de la salle. Les douze lits etaient ranges, six sur un cote et six sur Pautre, et entre chaque lit que separait un large passage il y avait une fenetre. Le soir venu, on allumait quatre lampes accrochees a des colonnes qui soutenaient le plancher superieur de la salle. Entre les colonnes et les deux rangees de lits se trouvait une spacieuse allee.
Le vicomte avait en peu de temps observe la disposition des lieux, car il voulait profiter de la premiere opportunite pour accomplir son affreuse besogne.
Les lampes venaient d'etre allumees. Un peu plus tard, a cinq heures et demie, deux soeurs tourieres vinrent faire la distribution des aliments aux malades. De Loys ne voulut rien manger.
A huit heures un medecin et un chirurgien firent leur ronde.
Le chirurgien, qui avait panse le vicomte a son arrivee a Fhopital, s'approcha et demanda :
'■ — Ca va mieux, monsieur le vicomte ? — Qui, dit de Loys.
— Oh ! ce ne sera rien, repliqua le chirurgien. Demain ou apres demain vous pourrez quitter Fhopital.
A neuf heures la surveillante de nuit fit son entree dans la salle. De Loys tressaillit : dans cette soeur touriere il venait de reconnaitre Marguerite de Loisel. La jeune fille tenait dass Pune de ses mains un petit paquet
quelconque. Elle se dirigea vers la cellule destinee a la surveillante. Au moment oil elle allait pousser la porte, elle jeta un regard distrait sur le lit appuye a la cloison de la cellule, et elle tressaillit violemment en reconnaissant le vicomte de Loys . . . de Loys qui avait ferme les yeux pour ne pas voir les regards de Marguerite ... cle Loys qui f eignit de dormir !
Marguerite n'avait pas seulement tressailli, elle avait pali ! Un sentiment de haine avait aussitot serre son coeur, mais ce sentiment elle l'avait etouffe de suite. . . car elle voulait pardonner ! Mais pouvait-elle oublier ? . . . Oublier ? ah ! non, elle en etait incapable ! Ou, du moins, elle s'en sentait incapable !
Car elle n'avait pu oublier les outrages dont Favait abreuvee le vicomte ! Elle n'avait pu oublier qu'elle l'avait, un soir, frappe d'un poignard, alors que, ivre, le vicomte avait voulu lui faire violence ! Elle n'avait pu oublier. . . et elle n'oublierait jamais la plus terrible scene de sa vie, cette scene honteuse ou, folle quelle avait ete a cause de narcotiques qu'on lui avait fait prendre a son insu, elle s'etait montree publiquement une devergondee ! Ah ! non, elle n'oublierait jamais le mepris qu'elle avait lu dans le regard loyal de Jean Vaucourt, ce meme soir, a cette fete du munitionnaire Cadet en sa princiere demeure de la Porte Saint-Jean !
Ah ! . . . c'est que Marguerite de Loisel avait plus souffert de toute cette honte, de tout ce mepris, que de la decheance qu'elle avait subie par TetT'ondrement de la fortune et de la faveur dont jouissait le baron de Loisel, qu'elle croyait son pere !
Elle avait pleure et elle avait gemi !
Elle avait maudit ceux qui l'avaient jetee dans ce milieu infame dont le roi etait Bigot . . . Bigot dont on lui avait dit qu'elle etait la filleule . . . Bigot qui, a ce titre de parrain aurait du la proteger, l'avait laissee choir. . . Bigot qui avait meme participe a l'odieuse comedie jouee a la fete donnee par Cadet ! Oui, elle avait maudit cet homme et tons ceux-la qui l'avaient enserree vivante dans ce cloaque oil grouillait une lepre ignoble et gluante !
Elle n'avait cesse de maudire cet homme sans foi ni loi, ce Lardinet, dont la paternite Pi son egard lui etait en doute, ce prevaricateur, cet assassin qui l'avait menee, elle, par la main dans cet assemblage monstrueux d'etres vi ls et hi deux, scorpions rampants dont
les gueules distillaient sans cease un poison mortel !
Elle n'avait done pu onblier le vicomte ! L'oublier?. . . Ah ! comme elle Favait meprihai !
Elle Favait hai, meme quand on lui avait dit de pardonner! Elle Favait hai et. chose eurieuse, elle avait voulu pardonner en meme temps ! Elle Favait hai, et, a la fin, elle avait pardonne ! Elle Favait hai, et, pourtant, il lui avait semble qu'elle ne le haissait pas! Mais alors ce n'etait done pas la haine qui Fanimait? Peut-etre voulait-elle seulement hair, sans y arriver ! . . .
Puis, le temps avait marche. . . deux ans s'etaient eeoules.
Marguerite n'avait plus revu le vicomte .
Elle avait a peine entendu parler de lui.
Et voila qu'elle le revoyait tout a coup, elle le revoyait, pale, blesse d'un coup d'epee, couche sur un lit d'hopital !
De cette seconde meme tout le passe etait revenu brusquement a son esprit apaise, ce passe terrible qu'elle avait essaye d'oublier.
Oui, elle retrouvait soudain devant elle un acteur effrayant de son passe, elle le retrouvait blesse . . . mais non blesse a la guerre, sur le champ d'honneur. puisque. comme elle le savait, le vicomte etait demeure en la cite de Quebec durant cette belle campagne.
Elle pensa de suite qu'il avait ete blesse dans une bagarre quelconque !
Quoi ! se jetait-il encore dans les bagarres?
X'avait-il pas change de vie ?
C'etait done toujours ce meme jeune seigneur fat. libertin. et batailleur ?
Et quel crime pouvait-il avoir eommis encore ? Combien d'autres folies n'avait-il pas commises depuis ce soir affreux du 30 septembre 1756?
Alors. pour echapper a toutes ces pensees qui venaient trop brutalement assaillir sa memoire, elle entra vivement dans la cellule, y deposa le petit paquet qu'elle avait apporte. et revint dans la salle oil une a une elle eteignit les lampes. II etait neuf heures.
Elle ne laissa bruler qu'une veilleuse posee sur une table au centre de Fallee qui separait les deux rangees de lits.
Puis, tout etant tranquille, elle regagna sa cellule.
Le vicomte avait observe tous ses mouvements, et lorsqu'elle revint vers sa cellule, dans la demi-nuit qui regnait sur la salle, il osa la regarder. croyant que Marguerite ignorait sa presence si pres d'elle. Or. il fremit malgre tout son courage quand son regard se
choqua aux rayons qui sVr happaient des prunelleg Bombrea de Marguerite : elle Tavait eneore regarde comme malgre elle!
Elle penetra hativement dans sa cellule.
La cellule etait meublee uniquement d'un petit lit et d'une petite table. Sur cette table Htait une veilleuse a abat-jour. Marguerite ^'assit sur le bord du lit ft ouvrit d'une main legfrement tremblante le petit paquet qu'elle avait apporte. C'etait la liasse des documents relatifs a sa naissance que lui avait remis, la nuit rjrecedente, Flambard. Elle n'avait pas eu le temps durant toute cette journee de prendre connaissance de ces documents. Elle avait attendu avec hate que vint le soir, et maintenant dans le silence et le calme de la nuit elle pouvait satisfaire sa juste curiosite.
Longtemps elle demeura plongee dans cette lecture qui lui revelait ce qu'elle etait. Elle lut surtout avec avidite l'acte de sa naissance et celui de son bapteme. Ce dernier l'avait fait fremir: elle etait bien veritablement la fllleule de l'intendant Bigot. Elle avait ete baptisee trois ans aprcs sa naissance a Versailles, au cours d'un voyage que son pere. le veritable baron de Loisel, avait fait des Indes en France, et elle avait eu pour parrain le sieur Francois Bigot, et. pour marraine. une cousine de ce dernier. Mile Virginie de Puysieulx. On lui avait donne les noms de Virginie-Francoise-Marguerite. Ce nom qu'elle portait lui venait de sa mere, une demoiselle Marguerite de Chabannes. Si Marguerite se sentit mal de se voir la fllleule de Bigot, par centre elle se rejouit interieurement de n'etre pas fille de roture, comme le lui avait reproche le vicomte de Leys. Elle etait de petite noblesse, mais de noblesse tout de meme. Si les barons de Loisel avaient acquis peu de gloire. par contre les Chabannes occupaient une belle place dans l'histoire de la noblesse franchise. En effet. un Chabannes n'avait-il pas ete Fun des lieutenants de Jeanne d'Arc au siege d'Orleans? C'etait done pour Marguerite une revelation precieuse et qui la sortait de la decheance oil Favait jetee Finfame Lardinet.
Pendant un moment Marguerite essaya de se rappeler Fimage de son pere et celui de sa mere. De son pere. oui. maintenant qu'elle savait. elle se souvenait vaguement d'un homme jeune encore qui se penchait sur son front et y posait tendrement ses lt-vres : et cet homme. le vrai baron de Loisel, lui semblait avoir quelque ressemblance de traits avec ce Lardinet ! Mais de sa mere, de cette Marguerite de
Chabannes, elle ne pouvait rassembler aucun souvenir. Ah! non. . . elle etait trop jeune, elle venait a peine de naitre. Mais elle n'oubliait pas l'image douce, souffreteuse, de celle qui avait ete sa seconcle mere, l'epouse de Lardinet. Durant une heure Marguerite se laissa emporter dans les spheres du reve, et elle subissait une si douce emotion a revivre avec des etres qu'elle n'avait pas connus, comme son pere et sa mere, que des larmes roulaient lentement de ses yeux.
Puis, quittant le reve, elle reprit la lecture des autres pieces recueillies par le comte de Maubertin.
La nuir avancait. Le silence etait devenu solennel, et Fon n'entendait que la respiration affaiblie des malades de la salle.
Tout dormait.
Tout ? . . . Non ! . . . Tin homme veillait, un homme qui guettait le moment opportun pour accomplir un crime monstrueux, un sacrilege, dans cette maison sainte, un crime de haine et de vengeance. II s'etait dit qu'il attendrait deux heures pour etre certain que les autres malades et la surveillante dormiraient.
Mais cette surveillante ne semblait pas dormir, le vicomte Fentendait remuer des papiers, il Fentendait parfois soupirer, et cette surveillante, c'etait Marguerite de Loisel dont la vue Favait excessivement trouble, dont le regard percent Favait traverse comme un f er rougi au feu !
A cette pensee le vicomte exprima un sourire de dedain.
Bah ! que lui importait Marguerite de Loisel, ou plutot cette fille de roture, cette Lardinet qui n'etait qu'un rebut de Fespece humaine, et que de pieuses femmes charitables avaient recueillie dans la boue pour Fabriter sous leur toit hospitalier !
Non, cette Lardinet ne valait pas qu'on s'occupat d'elle, il la meprisait !
Il repoussait son image, il n'avait pas le temps ou de s'emouvoir ou de s'attendrir ; il etait venu la pour accomplir une vengeance, une vengeance qu'il avait longtemps meditee, qu'il avait savouree en secret. Cette vengeance, c'etait de tuer Jean Vaucourt et de sa jeune et belle femme faire sa maitresse, son esclave . . Que lui importait le reste du monde !
Et cette vengeance, enfin, il la tenait : Vaucourt etait la, non loin de lui, dans une chambre voisine de la salle . . . il etait la blesse, endormi peut-etre, ma is surement a demi mort ! Oui, Jean Vaucourt etait la a la portee de sa main criminelle ! . . .
Et, pas bien loin de FHopital-General, dans une belle demeure et sous la surveillance cl'une jeune fille en qui il pouvait avoir confiance, etait la femme de Vaucourt; et cette femme, exquise par sa jeunesse, sa beaute et sa vertu, serait a lui des qu'il jugerait le moment venu !
Or, ce moment venu, ce serait apres la disparition de Fhomme, du mari . . . Jean Vaucourt !
— Allons ! se dit soudain de Loys, l'heure est venue !
II se glissa doucement hors de son lit, se mit a quatre sur le plancher et lentement rampa vers Fallee. II y avait juste assez de lumiere repandue par la veilleuse pour lui permettre de se guider. Tou jours rampant et rasant le pied des lits, il traversa Fallee dans sa longueur vers la porte ouverte du corridor. II avait estime qu'il faudrait en tout dix minutes pour atteindre la chambre du capitaine canadien, accomplir son oeuvre de mort, et revenir a son lit.
II atteignit le corridor, et a sa gauche se trouvait la chambre de Jean Vaucourt dont la porte etait legerement entre-baillee. Dans la chambre il y avait egalement une veilleuse allumee et posee sur une table au chevet du lit. La pale clarte de la veilleuse lui permit de voir un etre humain couche sur le lit, enveloppe jusqu'au menton. Le visage de cet homme etait encadre d'une courte barbe noire, mais le vicomte reconnut Jean Vaucourt.
Le capitaine paraissait plonge dans un profond sommeil.
De Loys poussa un peu la porte, et il rampa dans la chambre. Au pied du lit il s'arreta un instant pour assujetir dans sa main droite le poignard qu'il avait dissimule sous ses vetements. Puis, de nouveau, il avanga vers le chevet. La, il se dressa sur les genoux, leva le poignard . . . Mais il ne f rappa pas tout de suite. De sa main gauche qui ne tremblait pas, il ecarta doucement les couvertures pour decouvrir la poitrine. Le blesse fit un mouvement, et de Loys croyant qu'il s'e veill ait, plongea rapidement son arme dans le sein du capitaine.
LTn long gemissement s'echappa de la bouche du blesse. . . et au meme instant sa main droite se crispa avec une force prodigieuse sur la main du vicomte. Mais brusquement cle Loys abandonna le manche de Farme et degagea sa main de celle du capitaine. Les paupieres de Jean Vaucourt avaient vivement papillote, puis tout son etre etait demeure immobile et comme mort. De Loys, a cette
seconde, sentil une sueur froide inonder sa Duque. Puis il tressaillit fortement en entendant une porte grincer legerement du cote (le la salle des malades.
Abandonnant son arme dans la poitrine de Jean Vaucourt, le vicomte rampa rapidement vers le corridor, puis dans la salle. . . La, il se glissa sous le premier lit, terrifie presque par 1'apparition qu'il venait de voir: debout, devant la porte de sa cellule, se tenait Marguerite de Loisel. Elle avait entendu le gemissement du capitaine dans le grand silence qui planait de toutes parts, et croyant qu'un de ses malades l'appelait ou demandait quelque assistance, elle etait sortie de sa chambre. Mais le meme silence solennel regnait encore.
Marguerite, apres avoir promene son regard sur la salle, ne decouvrant rien de particulier ou d'anormal, rentra dans sa chambre.
Au moment ou elle refermait sa porte, le vicomte entendit partir de la chambre du capitaine un nouveau gemissement.
II frissonna.
Quoi ! Jean Vaucourt n'etait-il pas mort ?
II trembla ! Car il avait songe a retourner dans la chambre pour y reprendre son poignard, ce poignard grave des lettres F. L. !
Rentrer dans cette chambre ? . . . Le vicomte n'osa pas. . . il eut peur !
Et, suant, tremblant, il regagna son lit. Doucement encore il se glissa sous ses couvertures, puis il demeura inerte, extenue, mais plus encore epouvante par la pensee qu'il avait abandonne dans le sein de Jean Vaucourt son arme ! Un temoin qui pourrait le compromettre !
Le vicomte de Loys plongea dans un cauchemar terrible. . .
C'EST VOUS QUI L'AVEZ TUE
Au matin suivant, une soeur touriere penetra dans la chambre du capitatine pour y eteindre la veilleuse. Elle faillit pousser un cri de terreur et s'evanouir en decouvrant le capitaine inerte, ensanglante et le sein perce d'un poignard qui y demeurait plante. Et, chose plus horrible, la main droite de Jean Vaucourt etait crispee sur le manche de l'arme.
Kile courut prevenir la soeur superieure. L'instant d'apres toute la maison etait bouleversee par cette rumeur affreuse qui courait
d'etage en etage, de chambre en chambre, de cellule en cellule :
"Le capitaine Jean Vaucourt avait mis fin ;i ses souffrances" !
Tin suicide ! . . .
La chose etait stupefiante !
Ce suicide etait-il possible? Oui, et c'etait meme une certitude pour tout le monde.
Pour tout le monde ? Xon !
Le vicomte de Loys savait que ce n'etait pas un suicide !
Xon!... Marguerite de Loisel savait que ce n'etait pas un suicide, bien que les circonstances parussent le demontrer! Elle savait et elle ne savait pas: en apprenant la terrible nouvelle, elle etait accourue dans la chambre du capitaine, elle avait vu le jeune homme ensanglante, livide. immobile et sa main droite serree sur le manche du poignard. D'abord, elle etait tombee k genoux aupres de la couehe funebre en sanglotant.
Ensuite sa pensee s'etait mise au travail. Oui, toutes les circonstatnces pouvaient faire croire au suicide : il tenait encore dans sa main l'arme fatale ! Et puis, Marguerite savait que le capitaine souffrait atrocement. non pas tant de ses blessures recues a Carillon, que de savoir sa jeune femme et son enfant entre les mains d'ennemis implacables. Savoir que sa femme adoree et son enfant souffraient doublait, triblait sa propre souffrance ! Savoir qu'il ne pouvait aller a leur secours, augmentait sa souffrance !
Dans tout le cours de cette journee ou il avait ete amene a FHopital-General, il n'avait cesse de clamer sa souffrance et son desespoir ... il s'etait suicide pour echapper a une torture qu'il ne pouvait plus endurer !
Eh bien! non. . . Pesprit de Marguerite de Loisel se revoltait a cette pensee ! Elle s'insurgeait opiniatrement contre cette idee de suicide ! Car Jean Vaucourt avait des ennemis qui le poursuivaient partout ! Car Jean Vaucourt avait tout pres de ltd un ennemi terrible, le plus terrible peut-etre... le vicomte de Loys !
Marguerite, a cette accusation que son coeur voulait mettre sur ses levres, se rebellait pourtant. . . c'etait si odieux que e'en etait incroyable ! Pourtant !. . . Elle reussit a faire taire sa pensee. comme elle reussit a faire taire ses levres. Elle attendrait les evenements.
Et en attendant ces evenements, en attendant aussi le chirurgien qu'on avait fait mander, Marguerite retomba dans le gouffre du passe.
Elle se reporta a ce jour ou elle avait vu Jean Vaucourt, le jeune clerc de notaire, vetu de sa soutanelle, tier, noble et beau ! De suite elle avait aime, sans se l'avouer peut-etre, ce jeune homme ! Elle l'avait aime, peut-etre pas de la meme fagon quelle avait aime le vicomte de hoys, mais elle l'avait aime quand meme ! Et elle l'avait aime d'un amour plus vrai peut-etre qu'elle n'avait aime le vicomte, puisque pour Jean Vaucourt, pour epargner a Jean Vaucourt toute souffrance, toute douleur, elle se tut fait echarper !
Et voila, maintenant, qu'il etait mort, presque sous ses yeux, et elle n'avait pu lui porter secours !
Marguerite sentit une vive douleur crisper son coeur, douleur qui s'accrut en songeant a HeloYse, au coup affreux que cette nouvelle lui porterait ! Et cette pensee lui fit tellement de mal qu'elle eprouva un etourdissement, et pour ne pas tomber a la renverse, elle se leva pour s'asseoir sur un siege pres du chevet du lit.
Le chirurgien arrivait.
II invita tout le monde a sortir de la chambre, ne retenant pres de lui que deux soeurs infirmieres.
A regret Marguerite de Loisel sortit de la chambre et gagna sa cellule. Elle allait y chercher les documents qu'elle y avait laisses.
De Loys, qui se rejouissait de voir la mort du capitaine attribute au suicide, vit venir Marguerite. Et plein d'audace a present que tout danger se trouvait ecarter de lui, il interpella la jeune fille :
~-Est-ce vous, vraiment, que je revois ici?
II mon trait une figure tout a fait etonnee.
— Je suis bien celle que vous pensez, repliqua froidement Marguerite. Que me voulezvous, monsieur?
Le ton de la jeune fille et le regard qu'elle lanca au vicomte troublerent grandement ce dernier.
— Mademoiselle Mar... bredouilla-t-il. . . mademoiselle Lard. . .
— Dites done Mademoiselle de Loisel, vicomte ! Si vous n'avez pas oublie ma figure, comment avez-vous pu oublier mon nom ? demanda Marguerite legerement ironique.
— Pardon, mademoiselle Marguerite, il y a si longtemps, et je suis si malade. . . Voulez-vous me dire ce qui est arrive cette nuit ? . . . On parle de suicide . . .
— C'est le capitaine Jean Vaucourt, repondit lentement Marguerite en dardant l'eclat de ses yeux noirs et profonds dans les regards troubles du vicomte.
Oh ! ces regards penetrants, ces regards de feu . . . comme il se les rappelait ! Ces regards avaient ete doux et langoureux un jour ; mais aussi comme ils avaient ete durs et redoutables une fois ou deux ! Et a cette meme minute ils etaient si foudroyants, que de Loys, malgre lui, papillota des paupieres.
— Le capitaine Jean Vaucourt. . . begayat-il.
— Lui -meme, monsieur.
— II s'est suicide, dites-vous?
— Ce n'est pas moi qui le dis, monsieur. II est vrai que d'autres le disent et le pensent... — D'autres ? . . .
— Mais moi je pense et je dis qu'il a ete tue!
— Qu'il a ete tue ! . . . fit de Loys en palissant et en s'agitant avec effroi sous ses draps.
— Oui . . . reprit Marguerite avec un accent terrible, c'est vous qui l'avez tue !
Et la jeune fille, laissant le vicomte horrihe, s'elanga vers sa cellule.
Rapidement elle prit les papiers qui se trouvaient encore eparpilles sur la petite table, en fit un paquet a la hate et sortit pour regagDer sa chambre du jour.
En refermant sa porte un des papiers qu'elle avait sous son bras tomba par terre sans qu'elle s'en apercut.
Elle s'en alia.
Le vicomte, qui avait vu ce papier tomber, se leva vivement et alia le ramasser pour le glisser aussitot dans ses vetements de nuit.
Le matin de ce meme jour, vers les six heures et demie, une femme enveloppee d'un manteau d'etoffe grise, un panier au bras, sortait d'un taudis d'une rue lie obscure de la basse-ville : ce taudis, e'etait le cabaret borgne de la mere Eodieux, et cette femme, e'etait Rose Peluchet.
Elle s'en allait aux provisions.
A I'angle ou la ruelle debouchait sur la rue Sault-au-Matelot, Rose Peluchet apergut une forme humaine ecroulee devant une porte et gisant inanimee.
Rose s'arreta, tremblante et emue. Dans le demi-jour qui regnait elle ne pouvait reconnaitre a quel sexe appartenait cette forme humaine. Elle se rapprocha un peu craintivement, puis elle se baissa et reconnut que e'etait une femme. . . une femme jeune encore, mais excessivement maigre, et enveloppee dans une couverture de lit.
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— Pour Pamour du bon Dieul murmura La jeune fille, qui peut bien etre cette femme ?... NPimporte ! ajouta-t-elle, on ne peut toujours pas la kisser la A crever de froid et de faim !
Sans plus, Rose deposa son panier par tervc. souleva la femme dans ses bras et Pemporta ;iu cabaret.
La mere Rodioux venait de se lever, d'allumer le feu de la cheminee et de commencer a vaquer a ses occupations journalieres.
En voyant entrer sa servante avec cette femme inanimee dans ses bras, la megere s'ecria :
— Eh ben ! qu'est-ee que c'est que tu nous apportes pour dejeuner, la Pluchette?
— Ah ben, patronne, c'est une jeune femme qui etait sans vie sur la rue. . . je Pai ramas-
see !
— Tiens ! cette trouvaille !
Rose Peluchet deposa son fardeau sur un grabat pres de Patre, et la mere Rodioux s'approcha pour voir qui etait cette jeune femme.
Les fl amines claires du foyer eclairaient vivement les traits livides et amaigris de la jeune femme, et la mere Rodioux en se penchant poussa un cri de surprise :
— Ho ! par la bonne sainte des saintes ! . . . est-ce ben possible ce que je vois ?
— Ah ben, patronne, allez-vous me dire qu'on connait la dame?
— Si on la connait?... j'te pense, et ce n'est pas la derniere venue !
La mere Rodioux ricana aigrement et ajou ta :
— Veux-tu savoir son nom, Rose?. . . Elle s'appelle madame Jean Vaucourt, et c'est la fille du comte de Maubertin ! .
— Ho ! . . . fit Rose Peluchet avec admiration.
La mere Rodioux se pencha a Poreille de sa servante et avec un ricanement sinistre, elle ajouta :
— Merci, la Pluchette ... tu viens de m'apporter une fortune !
— Une fortune ! . . .
Et la Pluchette, croyant que la mere Rodioux avait perdu la boule, partit de rire et s'elanga dehors pour aller reprendre son panier et eourir aux provisions.
Deuxieme Partie HAINE CONTRE HAINE
L'AGOXIE DE LA XOT'VELLE-
FRANGE C 'etait l'agonie. . .
La Xouvelle-France ne rendait plus qu'un souffle difficile, un souffle entrecoupe de hoquets !
Livide et mourante entre les serres des oiseaux de proie qui la tenaillaient clepuis dix ans, meurtrie et dechiree par une nuee d'ennemis qui n'avaient cesse de la larder durant plus d'un siecle, la colonie n'emettait plus qu'un rale douloureux !
C'etait le commencement de la fin !
Sa mere. La France, paraissait Toublier et elle la laissait aller a son sort effrayant ; ou plutot ceux qui dirigeaient la France — pour etre juste — le roi, ses ministres et son parlement se desinteressaient jour apres jour de cette colonie qui ne leur paraissait qu'un fardeau inutile et encombrant. La-bas, tandis qu'on menait a toutes guides le char cahotant de l'Etat, cette colonie, qu'estimait tant l'Angleterre et qu'elle convoitait parce qu'elle avait le flair que ne possedait pas, helas ! un roi Louis XV, on la jetait par-dessus bord!
Depuis le commencement de cette guerre de Sept Ans la France, qui avait eprouve plus de re vers qu'elle n 'avait compte de succes, la France, epuisee, malade, indecise, se laissait aller sur la pente des desastres ! Ou plutot, encore, les hommes incapables qui la menaient semblaient la pousser davantage sur cette pente terrible . . . pente qui aboutissait a un abime effrayant : la revolution !
La Xouvelle-France sentait le vertige de l'abime meme au lointain ou elle se trouvait, elle en subissait elle-meme la formidable attraction. Mais, plus consciente de son devoir, de son honneur, elle resistait a la poussee, a 1 'attraction. Elle s'agrippait aux bords de la pente et, par efforts inoui's, par sacrifices incalculables, par un heroisme surhumain elle reussissait a eviter le tourbillon et a remonter le long de la glissade echevelee ! Et elle allait reussir completement, elle allait eehapper a la chute
fatale, mais il lui fallait un mince secours, un secours qu'elle reclamait a bras tendus, a mains jointes, a levres fremissantes, a sa mere ! La mere, ou mieux ceux qui aveuglaient cette mere detournerent la tete : a quoi bon !
Or, cet "a quoi bon" dedaigneux trouvait un echo destructif et nefaste dans l'esprit d'etres inhumains et mechants qui, en leurs mains, avaient accapare les pouvoirs publics, et qui, avec un cynisme horrible, essayaient de precipiter la plongee finale ! Helas ! ils allaient atteindre leur but trop tot. . .
Bigot, en effet, avait fini par prendre en ses mains sordides la direction totale des finances du pays.
Les finances ! . . .
C 'etait 1 'unique force pour hitter avec chances de succes contre les finances anglaises qui, apres l'effort extraordinaire qu'elles avaient accompli pour mener la campagne de 1758, campagne qui avait rendu l'Angleterre maitresse de Louisbourg, allaient durant l'hiver de 1759 accroitre du double cet effort pour ecraser definitivement les vaiilants defenseurs de la Nouvelle- France.
Bigot et consorts semblaient s'etre ligues avec les ennemis du dehors pour achever plus tot l'oeuvre funeste. Le Marquis de Vaudreuil, trop pris par les operations militaires, c'est-a-dire les affaires du dehors, ne donnait pas l'oeil aux affaires de l'interieur, s'en remettant a Bigot dont il ne soupconnait pas ou, mieux peut-etre, dont il ne semblait pas redouter les manoeuvres perfides. 11 refusait de preter l'oreille aux sages avis de quelques hommes devoues et clairvoyants qui surveillaient les menees sombres de la clique. II ne voulait pas entendre le marquis de Montcalm, qui ne cessait de lui f aire des representations pour faire cesser les scandales publics dont se rendaient coupables les Cadet, les Varin, les Pean, les Estebe, les Penissault, les Corpron, et toute cette hideuse phalange de cannibales que conduisaient au son de Tor tintenambulant Bigot et ce triste sire Deschenaux que l'histoire condamne comme un abject voleur.
Plus que cela, a la veille du terrible declanchement que l'Angleterre allait executer contre la Nouvelle-France, et durant les quelques mois qui precederent l'arrivee de la flotte anglaise sous les ordres de Wolfe,
M. de Vaudreuil en etait venu a se brouiller tout a fait avec ses principaux officiers : Montcalm, Levis et Bougainville. S'il n'y avait entente entre les chefs, qu'allait-il arriver? Et, pourtant, le marquis de Vaudreuil, canadien par naissance, ne manquait pas de patriotisme. II eut tout sacrifie de ses biens personnels et de sa personne pour conserver au roi de Prance cette belle colonic De fait, quand il alia apres la conquete rendre compte au roi de son administration, il arriva a la cour comme un pauvre homme, ayant fait servir pour le service public ses emoluments de gouverneur. Pour continuer a tenir convenablement son rang de gentilhomme il a»rait compte sur la generosite du roi de France qui, malheureusement, ne sut pas reconnaitre les grands services qu'il avait rendus a la France. S'il commit des fautes — des fautes dont il ne devait etre tenu trop rigoureusement responsable — quels bienfaits il avait accomplis dans cette colonie, et que de fois il 1 'avait sauvee du desastre par quelque entreprise glorieuse dont il avait ete Fame directrice !
Quant aux erreurs commises et a ses imprevoyances, il faut dire que le marquis avait ete, tout le temps de son administration, la dupe de Bigot qui avait place dans son entourage immediat cles gens a lui, gens qui etouffaient les voix autorisees qiron entendait s'elever de temps a autre contre la bande de detrousseurs des biens du roi et de la France.
Mais lorsqu'on vit les preparatifs formidables que faisait l'Angleterre en cet hiver de 1759, on decida de mettre de cote les divisions et l'on s'appreta a donner Teffort.
Un grand appel au secours fut lance a la France par la voix de Bougainville qu'on envoya a la cour.
Qu 'allait repondre la France?
C'est ce que nous saurons bientot dans un autre recit intitule "Le Siege de Quebec ' '. Pour le moment, il importe que nous poursuivions la narration de cette histoire.
QUE MEDITAIT DESCHENAUX ?
Nous avons vu qu'Heloi'se de Maubertin, fern me de elean Vaucourt, etait par hasard
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tombee aux mains de La mere Rodioux, l'ancienne mendiante.
Disons auparavant, que- Jean Vaucourt, frappe par Le poignard du vicomte de Loys, n 'etait pas mort : le coeur n'avait pas ete atteint. et la forte constitution du jeune homme a rait prevalu.
Quant an vicomte, que Marguerite de Loisel n'avait pas voulu denoncer par manque d'une preuve positive, il avait quitte L'hopital deux jours apres avoir commis son attentat contre le capitaine des gardes du Marquis de Vaudreuil, et il avait enrage d'une haine folle en apprenant que Jean Vaucourt etait sauve.
Or, cvs evenements subits, notamment la disparition d'Heloise de chez M. Pierrelieu, Le suicide de Mile Pierrelieu et 1 'attentat commis contre la personne du capitaine, avaient tout a fait deroute notre ami Flambard dans ses recherches pour retrouver Heloise et son enfant. II se voyait, lui et ses amis, environne d'ennemis insaisissables, et il finissait par s'avouer qu'il etait incapable de prevenir leurs coups. Pourtant ces ennemis, il les connaissait, il les devinait du moins, et pour s'en debarrasser on les empecher d'agir il cherchait vainement un moyen efficaee. Et maintenant qu'il avait perdu la trace d'Heloise, il ne savait plus ou donner de la tete, ou frapper : la jeune femme demeurait introuvable. Le pere Croquelin, besace au dos, avait fouille toute la ville et il n'avait pas reussi a trouver la moindre piste.
Et 1'hiver etait venu.
Les deux amis n 'avaient pas plus trouver trace de 1 'enfant d'Heloise, et le plus grand mystere semblait entourer sa disparition. Et voila que peu a peu le decouragement s emparait de cette ame forte qu 'etait celle de Flambard.
Deux hommes, toutefois, pouvaient lui faire penetrer le mystere : Bigot et le vicomte de Loys, et peut-etre aussi Deschenaux. Mais comment atteindre ces homines, ou comment leur faire rendre un secret dont ils devaient etre fort jaloux? Car ces hommes, c 'etait le pouvoir, et le premier, Bigot, controlait la finance, le commerce, la police et meme la politique ! Oui, comment arriver a soumettre ces personnages a sa volonte ? Car de Loys avait ete nomme lieutenant de police alors que les troupes coloniales se dirigeaient vers la frontiere, et le lieutenant de police etait,
apres L'intendant, le second pouvoir. Puis, entre l'intendant et Le lieutenant de police surgissait cette ombre sournoise et tortueuse qu 'etait Deschenaux factotum de l'intendant, etre presque insaisissable, ombre qui glissait dans 1 'ombre.
Certes, Flambard pouvait, au pis aller et s'il 1 'cut voulu, venger Heloise et Jean Vaucourt en se jetant, la rapiere au poin^r. contre ces trois monstres et les envoyer faire de l'agiotage et du mystere dans 1 'autre monde, mais cela n'eut pas avance ses affaires. II se promettait bien de tout faire pour les rayer du corps de la societe, mais auparavant il importait de sauver ses amis, et pour les sauver il avait besoin de saisir les secrets et les trames de l'intendant et de ses laquais.
A ce sujet Flambard regrettait une chose : celle de n 'avoir pas cherche a savoir de Mile Pierrelieu ce qu 'etait devenu l'enfant d'Heloise. Car elle avait du etre au courant aussi de cette affaire. Flambard n'avait pas songe a cela, ou s'il y avait songe, il pensait revoir Mile Pierrelieu qu'il avait amenee au Palais de l'lntendance.
Aussi quelle stupeur fut la sienne en apprenant le drame du Palais, ce drame au cours duquel Mile Pierrelieu, apres avoir tente d'assassiner Deschenaux, s 'etait f rappee au coeur d'un coup de dague sous les yeux de 1 'intendant ! . . .
Plus tard notre heros avait appris, a son grand regret, que Deschenaux n'en avait eu que pour quatre semaines de lit. Quant a M. Pierrelieu, apres un tel scandale, il avait vendu ses affaires et etait repasse en France en meme temps que M. de Bougainville et quelques officiers francais. Done, du cote des Pierrelieu, Flambard n'avait plus espere apprendre quoi que ce fut au sujet de 1 'enfant d'Heloise.
Flambart couvait done dans son coeur de grandes inquietudes. II aimait Heloise comme si elle eut ete sa fille, il l'aimait autant que son pere, le comte de Maubertin, 1 'avait aimee. II aimait l'enfant d'Heloise comme son petit enfant, et pour cet enfant il se fut fendu en quatre pour lui epargner la moindre peine, la moindre souffrance. Pour lui ces inquietudes etaient une vive souffrance, et il souffrait encore de savoir que Jean Vaucourt etait tres gravement blesse et entre la vie et la mort, — Jean Vaucourt qu'il affectionnait comme 1 'avait affcetionne le comte de Maubertin. Car,
disons-le, tout ce qui touchait au coeur du comte touchait au coeur de Flambard. Or, pris qu'il etait avec ces etres chers dans un engrenage de haines et de vengeances dans lequel il se debattait vainement, rien d'etonnant qu'a la fin il fut saisi de decouragement.
Mais le decouragement ne pouvait avoir une longue emprise sur une ame trempee comme celle de notre heros. II se roidit contre le mauvais sort, il redressa sa haute taille et il prit une resolution terrible. Mais avant d'executer cette resolution, il decida d'attendre la venue de M. de< Vaudreuil, qui avait annonce son arrivee a Quebec pour les derniers jours de l'hiver.
Que devenait done pendant ce temps Heloise de Maubertin, la femme de Jean Vaucourt ?
Nous savons comment Rose Peluchet avait, un matin d'octobre, decouvert la jeune femme gisant inanimee sur le pave cle la rue. et comment elle l'avait transported au cabaret de la mere Rodioux. Nous nous rappelons aussi ce qu 'avait dit la tenancies en reconnaisasnt Heloise :
— Merci, la Pluchette, tu viens de m'apporter une fortune !
La mere Rodioux avait de suite devine qu'il se passait quelque chose d 'interessant dans la vie de cette jeune femme, et elle avait pense qu'elle pourrait surement profiter, en sachant s'y prendre, de cette chose interessante : elle avait flaire simplement une rancon. Heloise avait done quitte une prison et une geoliere pour tomber inopinement dans une autre geole. Que deviendrait-elle cette f ois ? . . .
Apres le depart de la Pluchette, le premier soin de la mere Rodioux fut de rappeler Heloise a la vie. Elle reussit a la ranimer en lui faisant absorber de l'eau-de-vie sucree, puis elle l'alla coucher sur un grabat crasseux d'une petite chambre non moins erasseuse du logis voisin qu'une simple cloison de planches, comme nous le savons, separait de la salle de la taverne.
D'abord, tout en etant revenue a la vie, Heloise etait encore trop faible pour se reconnaitre. Ce fut le lendemain seulement que son souvenir lui rappela 1 'image affreuse de la mere Rodioux, quand elle vit la megere penchee au-dessus d'elle. Elle fut aussitot saisie d 'horreur. Sa pensee encore vagabonde oscilla dans un vertige de desespoir, en songeant qu'elle avait fui un bour-
reau terrible pour tomber entre les mains d'un autre bourreau non moins redoutable.
Puis elle succomba sous le poids d'un sommeil lethargique.
Disons seulement que la jeune femme demeura confinee dans cette chambre noire et sans air durant cinq mois, sans voir d'autres etres humains que la mere Rodioux, qui lui apportait trois fois par jour un peu de pain noir et de legumes avec une tasse de mauvais vin ou de cidre, et la Pluchette, qui, chaque fois qu'elle en avait 1 'occasion, apportait quelques douceurs et consolations a la pauvre recluse. Car la Pluchette avait ete severement avertie par sa patronne de ne pas s'occuper de la jeune femme, et surtout de ne pas divulguer sa presence dans ce taudis. Rose Peluchet, qui tenait a sa place de servante, ne manqua pas d 'observer les ordonnances de sa patronne, mais comme c 'etait une bonne fille et qu'elle avait bon coeur, elle avait concu une gr ancle sympathie pour cette malheureuse jeune femme, et elle s 'etait promis de lui venir en aide si elle en avait 1 'occasion.
Pour mieux comprendre les scenes qui vont suivre bientot, nous ferons une courte description de l'ancien logis du pere Croquelin.
Au temps qu'il etait habite par l'ancien mendiant, il ne comprenait qu'une piece unique. Lorsque la mere Rodioux acquit ce logement contigu au sien et lorsqu 'elle decida d'etablir une taverne, elle choisit son propre logement, parce qu'il donnait sur la ruelle, pour en f aire sa salle de debit, et du logement voisin elle fit ses appartements prives. Le logement du pere Croquelin n 'avait qu'une fenetre donnant sur une cour en arriere de la ruelle, et une porte de sortie ouvrant sur la meme cour. La mere Rodioux fit dresser une cloison qui separait en deux le logement. La ou etaient la fenetre et la porte elle fit la cuisine. II s'y trouvait un fourneau et un foyer qui permettaient, Pun de chauffer la baraque, l'autre de cuire les aliments. L 'autre extremite du logement fut divisee en trois petites chambres, trois cellules plutot, auxquelles on arrivait par un etroit passage horizontal longeant la cloison qui separait le logis de la salle de la taverne. La premiere chambre etait celle de la tenancies. Celle du milieu demeurait vacante, elle pouvait servir a heberger une
visite quelconquc, et, enfin, la Pluchette couchait dans la troisieme et derniere chambre. Et ces cellules, car elles ne mesuraienl pas plus de six pieds de largeur sur huit de longueur, ne recevaient ni lumiere ni air, que l'air vicie de 1'iuterieur, que la lumiere d'une boule de suif. Lorsque Rose Peluchet apporta au cabaret Heloise qu'elle avait trouvee evanouie sur la rue, la mere Rodioux la deposa dans la chambre du milieu sur l'unique et sale grabat qui la meublait. La porte demeurait fermee par un solide crochet a l'exterieur. de sorte qu'il etait tout a fait impossible a la jeune femme de sortir de la.
Et puis elle ne voyait de lumiere que lorsque la mere Rodioux lui apportait ses aliments. Alors la vieille lui laissait pour une heure environ l'usage d'une boule de suif.
Qu'on s 'imagine les heures de mortelles angoisses que vecut dans cet antre pendant cinq mois la jeune femme du capitaine Vaucourt ! Seule la pensee de son enfant et de son mari la sauva de la mort : car malgre tout elle ne cessait de garder l'espoir qu'elle les reverrait un jour. Et cette captivite lui pesait d'autant plus qu'elle etait sans cesse martelee par les fracas de la taverne, le bruit des bagarres qui eclataient souvent, par les eclats de rire, les jurons, les paroles obcenes.
Souvent elle avait demande a la mere Rodioux qui, heureusement, ne brutalisait pas autrement la jeune femme, de lui procurer des nouvelles de son mari. Mais la tenancies demeurait muette. Elle avait appris que le capitaine etait a l'hopital ou il avait ete longtemps entre la vie et la mort, et elle attendait qu'il fut hors de danger. Alors elle essaierait de tirer rancon de la jeune femme. Et puis, en attendant, elle cherchait a savoir ou etait l'enfant d'Heloise, afin de pouvoir travailler a l'acquisition d'une double rangon.
Et ainsi se passa tout cet hiver durant lequel Helo'ise, outre le froid qui la glacait presque continuellement, souffrit toutes les tortures morales. Sa seule joie, c 'etait lorsque la Pluchette demeurait seule au cabaret durant quelques courtes absences de la patronne, alors la servante apportait a la pauvre sequestree des paroles d'espoir. En meme temps elle lui servait quelques mets plus appetissants et lui faisait boire une tasse de bon vin qui la reconfortait.
Sur la fin d'un apres-midi de la fin de mars, la mere Rodioux vit entrer en sa taverne deux personnages qu'elle n 'avait j)as revus depuis longtemps : c'etaient le "chevalier de Pertuluis et le sieur de Regaudin", ecuyer !
Les deux comperes etaient si depenailles, si amaigris et ils avaient tellement souffert du froid et de la faim, et, fort probablement aussi, de la soif, qu'ils etaient meconnaissables. Mais on pouvait toujours reconnaitre Pertuluis a sa face violemment balafree et a la longue rapiere qu'il portait sans cesse avec ostentation. Quant a Regaudin, ce n 'etait plus qu'un spectre, et Ton eut dit qu'il avait mille peines a porter la rapiere accrochee a sa ceinture.
Leurs habits etaient des haillons, leurs souliers ouvraient des yeux etonnes et stupides et toute leur personne offrait un aspect si miserable que la mere Rodioux les recut avec beaucoup de mefiance.
Ce jour-la, la taverne etait tres obscure et a peu pres deserte; on n'y voyait que trois soldats de la garnison en train de jouer aux des pres de 1 'unique fenetre.
Pertuluis et Regaudin entrerent sans mot dire, se glisserent comme deux ames en peine le long du mur et allerent s'asseoir a une table placee pres de l'atre.
La mere Rodioux, comme toujours, se ten ait derriere son comptoir. Rose Peluchet etait 8, la cuisine ou elle commencait les apprets du repas du soir.
Les deux grenadiers s 'etaient assis, la table entre eux, face aux flammes du foyer et les pieds allonges vers les chenets. Tous deux demeurerent immobiles et silencieux, leurs regards, obscurcis par quelque souci, rives sur les flammes qui vacillaient.
Durant quelques minutes la mere Rodioux les considera avec attention. Puis, poussee par la curiosite de savoir d'ou ils venaient, elle vint a eux.
— Va-t-on vous servir a boire. mes gentilshommes? demanda-t-elle en esquissant un sourire contraint.
— Au fait, repliqua rudement Pertuluis, je suis le Chevalier de Pertuluis. . . Vous me reconnaissez peut-etre, la mere ?
— Oui, un peu . . . vous etes si change ! grimaca la cabaretiere.
— C 'est que . . . nous avons voyage beaucoup. Voici mon ami et ecuyer, sieur de Regaudin, et un tant soit peu Baron de Regaudin. Nous sommes, en verite, de
bons et honnetes gentilshommes et nous boirons volontiers un carafon on denx.
— Et plutot deux qu'un, assura Regaudin ; car nous avons traverse des forets ou il nous fut impossible vingt jours durant. . .
— Vingt-et-un corrigea severement
Pertuluis.
— C'est juste, sourit Regaudin, vingt-etun jours durant ou il fut impossible de nous abreuver de la moindre petite goutte. De sorte que, lorsque notre langue etait sur le point de secher et de tomber en poussiere, nous etions contraints de nous faire fondre de la neige dans la bouche. Comme vous le devinez, nous avons souffert le martyre, et il est bien juste que nous vidions deux carafons.
— Et il se peut, ajouta Pertuluis, que nous en commandions un troisieme.
— Aussi, a cause de cette secheresse de notre gosier, reprit Regaudin gravement, nous avons failli laisser nos cheveux a une bande de sauvages qui nous arreterent, un soir, pour nous demander. . .
II s 'interrompit et se tourna vers son compere pour interroger :
— Que nous ont-ils demande au juste, Pertuluis ?
— Voila ... je ne me souviens pas tres bien, attendu que je ne saisissais pas nettement leur langage.
— Comme moi. Un moment j'avais pense qu'ils nous parlaient anglais; mais vu que 1 'anglais est un mystere pour moi, j 'oublie egalement ce qu'ils nous ont demande. De sorte que, madame, poursuivit Regaudin, n'ayant pu a cause de la secheresse de nos palais et de nos langues leur fournir les renseignements demandes, nous fumes menaces de perdre nos cheveux.
— Alors, comme vous le comprenez bien, acheva Pertuluis, nous dumes jouer activement de la rapiere pour ne pas nous laisser plumer vivants.
— Et, si je ne me trompe, madame, dit encore Regaudin avec un sourire narquois, nous avons bien couche dans la neige, qui n 'etait plus qu'une riviere de sang, au moins trois cents de ces indigenes.
— Et vous avez pu vous echapper tout de meme? fit avec un semblant d'interet la mere Rodioux qui n'avait pas avale cette histoire.
— Tout de meme, oui, madame ! affirma serieusement Regaudin.
— Aussi est-ce grace a cette excellente rapiere, dit Pertuluis avec importance, si nous avons echappe. Sans elle nous serions bien aujourd'hui en purgatoire pour le moins.
— C'est tres juste, approuva Regaudin.
Quant a moi, personnellement, je ne pouvais gagner le ciel directement, attendu que j'avais encore un petit peche veniel clont je ne m'etais pas confesse.
— Oh ! pour un simple petit peche veniel, sourit la mere Rodioux, vous n'auriez pas vu le diable a quatre !
— Je crois bien, se mit a rire Regaudin, c'est bien assez que j'ai vu ces demons emplumailles; j'en ai encore la petite peur collee au ventre.
■ — Oh ! vous savez, sourit Pertuluis, un carafon nous remettra !
— Mon ami le chevalier, madame, parle comme un homme de science, reprit Regaudin. Ne s'est-il pas rappele cette auberge ou l'on boit des nectars choisis, il y voulut revenir au plus tot, assure qu 'il etait d'etre traite, ainsi que moi-meme, comme de vrais gentilshommes du bon, de l'excellent roi de France, notre Bien-Aime !
Et Regaudin, avec une ironie comique, executa une longue reverence.
La mere Rodioux, incapable de demeler les sentiments faux et vrais de ces deux hommes qui ltd parlaient avec une volubilite etourdissante, alia chercher les deux carafons demandes.
Mais avant de deposer carafons et tasses sur la table, elle dit un peu sechement :
— Ca fait une demi-livre pour les deux carafons !
— Une demi-livre ! se recria Regaudin trouvant la somme demandee excessive.
— Observez, mes gentilshommes, que ce sont des eaux-de-vie que je reserve pour mes clients de haut rang.
— Nous observerons mieux une fois que nous aurons goute, fit remarquer Pertuluis avec un regard farouche a la cabaretiere.
— Car, ajouta Regaudin, nous savons priser a leur valeur reelle les eaux-de-vie !
— C 'est une demi-livre ! repeta la mere Rodioux. Donnant donnant, sinon je remporte les carafons !
— Eh bien ! donnez, puis nous donnerons, dit Regaudin. Voyez-vous, madame, le trafiquant livre d'abord Particle de son commerce, puis il en regoit le prix demande. Agir contrairement a ce precepte se-
rait renverser les roles et la justice : le trafiquanl cecevrait la monnaie, puis le client la marchandise, ce qui est tout a fait hors de bon sens, puisque cela constituerait la vente de la monnaie. Et alors la monnaie, qui est reine et maitresse, deviendrait du fait sujette et esclave. Elle perdrait done sa valeur, et la monnaie n'ayant plus de valeur — voyez-vous la catastrophe qui s'armonce? — il vous faudrait a l'avenir donner vos eaux-de-vie au lieu de les vendre. Envisagez done la terrible catastrophe, madame, a laquelle vous vous exposez ! Votre conduite est done claire : servez les carafons et nous payerons la demi-livre !
— II vaudrait mieux encore, dit Pertuluis, que madame nous laissat boire ces deux carafons d'abord. S'ils sont exactement ce qu'elle pretend, il est assure, sur et certain, que nous commanderons un troisieme, et meme, puisqu'il importe de nous rattraper sur ce que nous n'avons pu boire au cours de notre traversee des forets, un quatrieme carafon.
— Et peut-etre bien un cinquieme, sourit Regaudin.
— Et un sixieme . . .
— Et alors, sourit encore Regaudin, je vous ferai l'addition au cas ou vous seriez embrouillee.
— Si bien, acheva Pertuluis, qu'au lieu d'une demi-livre vous aurez encaisse quatre ou cinq livres.
La mere Rodioux avait ecoute patiemment.
Elle dit :
— Montrez-moi vos goussets !
— Impossible, madame, declara gravement Regaudin, il y a dedans un bon sur la caisse de monsieur l'lntendant. Et si, par hasard, il se trouvait . . .
II s'interrompit pour jeter un regard soupconneux vers les trois joueurs de des qui n'avaient nullement l'air de s'occuper des deux pauvres diables, et continua :
— Done, s'il se trouvait ici des voleurs. . .
— Ici, mes gentilshommes, assura clignement la cabaretiere, il n'y a que d'honnetes gens !
— Je crois bien, se mit a rire Pertuluis. II ne manquerait plus que nous vinmes semer nos louis d'or en des bouges mal fames, en des . . .
II se tut en entendant la porte s'ouvrir. Un homme venait d'entrer, un homme en- ; veloppe d'un large manteau agremente
d'un immense collet de fourrure qui servait de cache-nez. Le chef de l'inconnu etait couvert d'un large feutre garni de fourrures, et de chaque cote pendaient deux oreilleres en peau de loutre. Par l'etoffe du manteau, le choix des fourrures, on jugeait de suite que cet homme appartenait a une classe tout autre que celle qui frequentait le bouge de la mere Rodioux. Une courte epee dissimulee sous le manteau en relevait legerement le pan gauche.
II etait difficile, de prime abord, de reconnaitre les traits du visage de cet homme, a cause de son cache-nez, des larges bords du feutre et des oreilleres de loutre. Et puis l'obscurite se faisait de plus en plus dense dans la taverne a mesure qu 'approchait le crepuscule, et les etres qui sV trouvaient n'offraient, en verite, que des formes indecises.
Les regards des deux grenadiers et de la cabaretiere se fixerent de suite sur l'arrivant qui s'avangait en droite ligne vers la table ou ils etaient.
— C 'est lui ! . . . murmura Pertuluis a 1 'oreille de son compagnon.
— II arrive a point ! repliqua Regaudin avec un tressaillement de joie.
L 'homme jeta un regard oblique vers la cabaretiere d'abord, puis aux deux chenapans dont il saisit de suite la mine piteuse et miserable, et il comprit ce qui se passait a voir la megere avec son cabaret a la main et son air reveche.
— C'est bien, dit-il rudement a la mere Rodioux, servez !
II jeta un louis d'or sur la table.
La mere Rodioux deposa le cabaret, prit la piece d'or et murmura, confuse et admirative a la fois :
— C'est une demi-livre seulement, mon gentilhomme !
, — N 'importe! reprit l'homme brusquement. Vous reviendrez lorsqu'on vous rappellera.
— Voulez-vous que je fasse de la lumiere, messeigneurs ?
— Garde-t'en bien! repliqua l'homme au manteau de fourrure. Ton antre me plait mieux ainsi.
La mere Rodioux grinea un rire aigre et s'en alia.
— Monsieur Deschenaux . . . voulut dire Pertuluis tandis que Regaudin emplissait rapidement les tasses.
— Silence ! commanda Deschenaux.
Pertuluis et Regaudin viderent coup sur coup deux tasses chacun, puis Regaudin offrit une tasse remplie au ras bord a Deschenaux qui refusa, disant :
— Bnvez, puis nous causerons!
Les deux grenadiers viderent allegrement les deux carafons.
— A present, dit Deschenaux, je dois vous prevenir que je suis presse, et je veux que vous m'ecoutiez bien attentivement.
Durant une demi-heure il parla aux deux grenadiers, et a voix si basse qu 'on n 'aurait pu saisir quoi que ce fut a deux pas de la.
Puis il frappa la table du pommeau de son epee pour appeler la mere Rodioux.
Celle-ci accourut.
Deschenaux jeta quelques louis sur la table et commanda :
— Servez a boire a ces deux gentilshommes et autant qu'ils en voudront boire, et, si vous le pouvez, donnez-leur un gite pour la nuit. Demain, un valet apportera les manteaux de fourrure de ces messieurs.
— Monseigneur, repondit la mere Rodioux toute confondue par une telle munificence, je suis bien a l'etroit dans mon humble logis ; mais je pense que je pourrai trouver a ces deux gentilshommes une place pour la nuit.
— C 'est bien, repliqua Deschenaux.
II jeta une autre poignee d'or sur la table et s'en alia.
Alors, Pertuluis sur un ton arrogant commanda :
— Mere Rodioux, quatre carafons pour commencer et de votre meilleur !
— Vous pourriez meme, sauf votre respect, cTit Regaudin, emplir de suite quatre autres carafons, de sorte que vous vous derangerez moins souvent.
La eabaretiere, ayant empoche les pieces d'or et exultante de joie inoui'e, courut a son comptoir.
TANDIS QUE LES RAPIERES SE HEURTENT
II etait huit heures le lendemain de ce jour, lorsque Pertuluis et Regaudin surgirent de la piece d'arriere de la taverne et vinrent s 'installer pres du feu dans la salle du cabaret.
La mere Rodioux etait a son comptoir.
— Vous avez passe une bonne nuit, messeigneurs ? demanda-t-elle.
— Excellente, madame, repondit Regaudin.
— Une nuit de songes merveilleux! declara emphatiquement Pertuluis.
Les deux comperes venaient de se lever. Us avaient couche durant trois heures seulement sur un grabat que la eabaretiere avait installe dans sa cuisine. Comme ils avaient passe toute la nuit a boire, ils apparaissaient la tete lourde, la voix enrouee, et les membres grelottants.
— Nous boirions bien deux carafons, dit Regaudin en s'asseyant a cette table pres du foyer.
— La Pluchette ! appela la mere Rodioux.
Rose Peluchet, occupee a la cuisine, penetra dans la salle, la tete ebouriffee et le visage tres pale. Comme le cabaret ne s'etait vide qu'aux petites heures du matin, Rose avait passe la nuit a servir la clientele.
— Deux carafons a ces gentilshommes !
commanda la mere Rodioux.
La eabaretiere etait a ce moment occupee derriere son comptoir a une besogne mysterieuse a laquelle elle paraissait fort s'interesser. Que f aisait-elle ? Simplement le melange de ses liqueurs. Tous les matins elle mettait deux heures a ce travail, mais elle etait bien compensee : elle y gagnait un benefice de cent pour cent et meme davantage.
Rose Peluchet obeit a 1'ordre recu et retourna a la cuisine.
Les deux comperes burent lentement et silencieusement les deux carafons, puis ils se mirent a causer a voix basse.
Dans le cours de la nuit une terrible tempete de vent et de neige s 'etait elevee, et par 1'etroite croisee de la taverne l'on pouvait voir au dehors un epais brouillard de flocons de neige qui rendait toutes choses invisibles. Le vent rugissait faisant craquer la baraque et la secouant si violemment que, de temps a autre, Pertuluis levait ses yeux vers le plafond comme pour s 'assurer que le toit demeurait encore audessus de sa tete. Parfois, de rudes rafales s 'engouff raient dans la cheminee, elles soufflaient aprement sur les flammes et les braises et soulevaient un nuage de cendres chaudes et de fumee qui emplissaient la salle.
— Heu ! quel temps . . . soupira Regaudin.
— Nous avons trouve un gite au bon moment, murmura Pertuluis.
— 11 faut croire que le bon Dieu ne nous a pas oublies tout a fait.
— Oui, mais faut-il dire que j'avais promis avant-hier deux messes si nous trouvions un gite.
— Deux messes ! s 'ecria Regaudin. Comme ca se trouve ... j 'avais promis egalement deux messes le jour d 'avant-hier.
— Ce qui fera quatre, dit avec satisfaction Pertuluis. Heureusement que nous sommes tombes tout droit sur le chemin du sieur Deschenaux.
— Decidement, c'est un bon diable, declara Regaudin, et je ne lui garde plus rancune.
— Xi moi.
— Pourvu, reprit Regaudin, qu'il nous donne suffisamment pour payer nos quatre messes.
— N'a-t-il pas promis mille livres?
Regaudin se mit a rire.
— Est-ce pour lui montrer l'envers de la peau de ce coquin de Flambard que, j'espere, le diable a du etriper a quatre !
Cette reminiscence fit rougir de confusion Pertuluis qui grogna :
— Je regrette bien de ne l'avoir pas pourf endu de haut en bas ! N'importe! N'astu pas souvenance d'hier au soir, Regaudin?
— Si je n'ai pas souvenance? Biche-debois ! je crois que si. . . ma tete en est toute pleine !
— Et de Deschenaux?
— Tiens ! c'est vrai. Je dois avouer que cette fumee de l'atre jette quelque brouillard dans ma memoire. Done, le sieur Deschenaux. . .
— N'a-t-il pas promis mille livres si nous pouvions lui retrouver cette jeune femme. . .
— Biche-de-Biche ! s 'ecria tout a coup Regaudin en se frappant le front. S'il nous l'a promis? Je crois bien. Je n'ai fait que rever a cette jeune femme et a ces mille livres, si bien que j 'ai encore tous les yeux epanouis de la beaute de cette jeune femme et du rayonnement des mille livres d'or!
— Et bien, moi, j'ai fait mieux que rever, j 'ai observe !
— Oh ! oh ! n 'as-tu pas dormi la nuit passee?
— Pas un pouce, repondit Pertuluis.
— Ah bah ! Pourquoi, ce matin, ronflais-tu a faire lever le toit?
— Pour faire croire que je dormais. Je regardais et j'ecoutais.
— Que diable entendais-tu dans le bruit de cette tempete, et que regardait-tu dans le noir d'enfer qui nous enveloppait ?
— Je voyais d'abord la mere Rodioux et la Pluchette sortir de leurs chambres. Puis, tandis que la Pluchette ranimait les braises du feu, la mere Rodioux allait dans sa taverne querir un flacon d 'eau-de-vie. Ensuite elle faisait un melange quelconque qu'elle faisait chauffer, puis elle ajoutait du sucre, versait le tout dans une tasse et disait a la Pluchette :
— Fais-lui boire ca !
— Biche-de-bois ! fit Regaudin tres interesse. N'etait-ce pas pour toi ou moi ce melange ?
— Non, repondit Pertuluis. C 'etait pour une voix plaintive qui partait ou de la chambre de la tenanciere ou de celle de la servante.
— Une voix plaintive ... Tu as bien dit une voix plantive ? demanda Regaudin tres emu.
— Une voix plaintive de femme, Regaudin . . . de femme, entends-tu ?
— Si j 'entends ? Je crois bien. Meme qu'il me semble a t 'entendre voir cette belle jeune femme. . .
— Dont nous a parle le sieur Deschenaux.
— Mais si, par hasard, cette jeune femme etait precisement celle que nous sommes charges de retrouver, comment se peut-il faire qu'elle soit sous le meme toit que nous ?
— Voila ce que je ne saurais expliquer, mais que je saurai expliquer a coup sur pas plus tard qu'aujourd'hui.
Puis, brusquement, Pertuluis cria :
— Deux autres carafons ! mere Rodioux.
— La Pluchette ! appela encore la cabaretiere.
Cette fois Rose Peluchet ne repondit pas a l'appel.
— Ah ! ca, ou est-elle f ourree ? grogna la mere Rodioux qui s'empressa d'apporter vivement les deux carafons a ses hotes.
— Vous ajouterez ces deux carafons a l'addition, dit Regaudin en souriant.
La mere Rodioux grimaca et dit:
— Messieurs, la monnaie laissee hier par le gentilhomme en manteau de fourrure est
epuisee depuis longtemps. Meme qu'en plus vous avez align e joliment de carafons totite la nuit, sans compter la table et le logement -et sans compter quelques tasses que vous m'avez cassees, sans compter encore quelques . . .
— Oh ! si ce n'est que cela, interrompit negligemment Pertuluis, soyez tranquille, la mere. Regaudin, ajouta-t-il avec importance, veuille faire a madame un bon sur la caisse de monsieur l'Intendant !
— Combien alors madame? demanda Regaudin.
— C'est bien, c'est bien, r£pondit vivement la cabaretiere, j'ajouterai encore ces deux carafons, mes gentilshommes.
Elle s'en alia, grommelant:
— Yoyons ! qu'est-ce que la Pluchette peut ben faire dans la cuisine que je l'entends pas ?
Elle penetra rageusement dans la cuisine ou elle trouva la Pluchette renversee sur un siege et evanouie.
La mere Rodioux la secoua durement et cria :
— He, la ! faineante, est-ce le temps de dormir ?
La jeune fille revint a elle en sursaut, tout comme si, en effet, elle sortait d'un sommeil profond. Puis elle passa sa main sur son front livide et murmura:
— J'sus pas ben ben, tout a coup patronne, et j^ai ben en vie de me coucher !
La mere Rodioux apergut le visage defait et Pair malade de sa servante.
—-C'est ben, va te coucher un peu, grognat-elle. Je t'appellerai quand j'aurai besoin de toi.
Elle regagna la salle du cabaret.
Quelques ouvriers sans travail entraient a ce moment dans la taverne, s'approchaient du comptoir et commandaient a boire.
Peu apres un nouveau personnage fit son apparition. En ouvrant la porte une avanlanche de neige l'enveloppa. II repoussa cette porte durement. II portait sous son bras gauche un paquet assez volumineux. II jeta un regard ardent autour de lui et apergut les deux grenadiers.
— Tiens ! Regaudin, c'est encore lui ! murmura Pertuluis qui achevait de vider son carafon.
C'etait en effet Deschenaux.
Quand il fut pres de la table, il deposa son paquet et enleva son feutre pour en secouer la neige qui le couvrait. Or, la mere Rodioux, qui observait l'homme attentivement, tressaillit en le reconnaissant : les flammes du
foyer venaient d'eclairer nettement son visage. Elle ebaucha un sourire mysterieux.
Lui, replaca son feutre sur sa tete, s'assit et commanda d'une voix rogue qu'il essayait de rendre meconnaissable :
— Trois carafons, la mere !
Comme la veille, il jeta sur la table une poignee de louis d'or.
Les yeux de la mere Rodioux, comme ceux de Pertuluis et de Regaudin, refleterent des rayons jaunes de cupidite.
La cabaretiere etait accourue comme une rafale, au risque de se barrer les jambes et de s'allonger sur le parquet.
— Messeigneurs . . . prononga-t-elle avec un sourire obsequieux.
Elle deposait les carafons et les verres.
— Qu'est-ce cela? interrogea Deschenaux en examinant le contenu cl'un carafon a la lueur des flammes du foyer.
— Mon seigneur, c'est de ma reserve pour les gens de haut rang. Goutez, vous allez voir.
Deschenaux emplit les verres.
La mere Rodioux avanga des doigts crochus vers les beaux louis, et cupide et hesitante :
— C'est une livre et demie seulement, monseigneur !
— Emporte ! dit rudement Deschenaux.
La megere empocha lestement les louis et s'en fut a reculons avec reverences sur reverences.
— Allons, mes comperes, dit Deschenaux apres que les deux grenadiers eurent vide leurs verres, j'espere bien que je vous trouve en bon etat ce matin; et avec ces vetements que je vous ai apportes. . .
— Excellence, interrompit Pertuluis, notre etat est tout a fait satisfaisant. Pour ma seule part, il me semble que je pourfendrais cent gardes et cent autres apres !
— Quant a moi, qui avais quelques soucis, dit Regaudin, je me trouve depuis hier tout a fait allege et soulage ; il me semble bien que je n'ai jamais commis le plus petit peche ve niel.
■ — Bien, sourit Deschenaux. Je vais a present vous donner quelques nouvelles instructions relatives a cette jeune f emme . . .
— Ah ! au fait, cette jeune f emme . . . interrompit Pertuluis.
Regaudin lui pila rudement sur le bout du pied.
— Au fait, dit-il cette jeune f emme . . . Pertuluis eternua a faire eclater sa tete. — He ! que signif ient ces airs et ces f agons ? demanda Deschenaux en frongant le sourcil.
Devons-noua parler, Regaudin ? demanda Pertuluis.
— Devons-nous, Pertuluis, confier les indiscretions dont nous nous sommes rendus coupables ?
Depuis un moment la mere Rodioux ne quittait pas de l'oeil les trois hommes.
Mais voila que pour la troisieme fois la porte de la taverne s'ouvrit violemment, et deux personnages entrerent rapidement Fun apres Fautre.
Le premier etait un mendiant reconnaissable a ses haillons, au baton noueux qu'il portait a la main et a sa besace. La mere Rodioux reconnut, non sans surprise, le pere Croquelin. Le deuxieme, dans la bourrasque de neige qui Fenveloppait encore, etait moins visible., Mais il entra tout a fait dans la salle et referma vivement la porte.
Alors Pertuluis jeta cette exclamation de stupeur et peut-etre d'effroi:
— Par le ciel et Penf er ! c'est Flamberd ! . .
Un ricanement nasillard et sinistre retentit dans la salle du cabaret, et une terrible la main et s'etaient retranches derriere la tami-obscurite du lieu.
— Par les deux cornes de Satan ! ricana Flambard, voici mes excellents camarades de Fontenoy ! Charme, mes dignes seigneurs.
Au nom de Flambard prononce par Pertuluis, les trois hommes s'etaient precipitamment levee. Tous trois avaient mis Pepee a lamain et s'etaient retranches derriere la table.
— Charme. . . de plus en plus charme ! disait tou jours Flambard en avangant lentement et en faisant tournoyer sa 'rapiere. Je cherchais precisement a me delasser le poignet, et voici que je trouve deux maitres-esarmes de grande renommee et de haute valeur. Pere Croquelin, ajouta Flambard railleur, je vous presente le Chevalier de Pertuluis !
Reverence narquoise du pere Croquelin.
— Pere Croquelin, reprit Flambard, je vous presente le Sieur de Regaudin, ecuyer du brave chevalier !
Nouvelle reverence de Pancien mendiant.
— Pere Croquelin, poursuivit Flambard en dardant ses yeux narquois sur l'homme au manteau de fourrure qui, a Fentree de Flambard, avait vivement releve son cache-nez et enfonce sur ses yeux son feutre a larges bords, pere Croquelin, je vous presente cet interessant et digne secretaire de monsieur Pintendant-royal, le Sieur Deschenaux !
Deschenaux poussa un cri terrible.
— Sus ! sus ! hurla-t-il aux deux grenadiers
Les rapieres furent engagees.
— Taille en pieces ! clama Pertuluis.
— Pourfends et tue f rugit Regaudin.
Au premier choc des epees les ouvriers qui buvaient au comptoir se jeterent, saisis d'epouvante, hors du cabaret.
Et a ce premier choc aussi Flambard s'apergut qu^il aurait fort a faire, car la haine et Feau de vie et, peut-etre aussi, Fesprit de revanche, donnaient a Pertuluis et Regaudin une vigueur et une maitrise qui etonnerent le spadassin.
Deschenaux, dont Fepee etait trop courte pour qiFil se melat au combat avec avantage, s etenait derriere les deux braves et surveillait la bataille.
Cette bataille, neanmoins, manquait d'interet a cause de sa lenteur et de Fextreme prudence avec laquelle les deux grenadiers engageaient leurs lames avec celle du spadassin. Parfois ils tentaient d'attaquer, mais de suite les terribles ripostes de Flambard les rejetaient sur la defensive. Et le spadassin, riant, ne cessait de narguer:
— Ce que c'est que ce bon hasard, il nous fait rencontrer des amis partout, la surtout ou Fon n'a pu s'imaginer les trouver t Ah ! ca, mes maitres, n'avais-je pas ete informe que le roi de France avait envoye ordre a monsieur de Yaudreuil de vous faire echarper vifs? Faut-il clone que je sois contraint d'executer cet ordre royal? Je le veux bien, mais j'aurai toujours le regret d'avoir lacere vos capotes neuves, d'avoir dechire et abime de la pointe de ma rapiere ces culottes qu'envierait monsieur Bigot, d'avoir fait quelques trous a vos feutres superbes, d'avoir taillade quelque peu vos chemises qui manquent a votre dos ! Mais je serai enchante de vous trouer la peau et de vous donner une de ces saignees gigantesques dont parlait certain bretteur, spadassin et pourfendeur noinme le chevalier de Pertuluis ! J'aurai ega lenient ce bonheur enviable d'envoyer ce pauvre Regaudin, qui n'a plus de valant que la peau et les os, faire une promenade chez le diable rouge des mille enfers d'ou il ne reviendra jamais plus, je compte bien !
Regaudin. comme s 'il eut ete distrait par ces paroles mordantes de Flambard.
venait de commettre une faute en decouvrant Pertuluis qui preparait justement une botte secrete, et la rapiere de Flambard, ecartant celle de Regaudin. piqua droit a Tabdomen de Pertuluis.
— Ventre-de-boeuf ! grogna celui-ci? que
fais-tu, Regaudin, tu as failli me faire crever la panse !
Flambard se mit a rire.
— Maitre Regaudin, dit-il, a encore du reve de la nuit derniere dans l'oeil, il voit trouble !
Le jeu des rapieres devint plus rapide ; Pertuluis, que la colere excitait, reprenait l'offensive avec Regaudin qui voulut reparer sa f aute.
— Pan!. . . cria tout a coup Pertuluis.
— Et pan ! . . . riposta Flambard en eclatant de rire.
Pertuluis avait de la pointe de sa rapiere atteint Flambard a la joue droite d'ou un filet de sang avait jailli.
Mais Flambard, dejouant Tepee de Regaudin, reussit par un coup droit tres rapide a enfoncer sa rapiere de deux pouces dans le ventre de Pertuluis qui faillit s'affaisser.
— Ventre-de-cochon ! cet animal-la en veut done absolument a ma panse !
— Tu en perds, Pertuluis, tu en perds!
cria Regaudin pour se venger de ce que lui avait dit son compere l'instant d'avant.
Pertuluis ne repliqua pas, mais son jeu devint plus serre et plus ardent; et Flambard, qui ne s'etait jamais mesure avec les deux gaillards, commencait a penser qu'ils valaient un peu mieux qu'on avait dit. II comprit que e'etaient deux rudes ferrailleurs qui pourraient bien lui donner du fil a. retordre. II avait perdu l'offensive qu'il ne semblait plus pouvoir reprendre, et a son tour il reculait, retraitait. . .
Mais il ne perdait pas son sourire ironique iii cessait-il de persifler :
— Decidement, mes maitres, quelque bon diable — serait-ce cet excellent Deschenaux que la mere Rodioux semble vouloir embrasser ? — vous aura appris a manoeuvrer une rapiere !
Tout en ferraillait, Flambard avait surpris la mere Rodioux a faire des signes d 'intelligence avec Deschenaux, puis il avait vu la tenanciere s 'approcher du secretaire de Bigot, se pencher a son oreille . . . mais non pour l'embrasser, pour lui dire ceci seulement :
— Monseigneur, ce Pertuluis et ce Regaudin sont propres pour l'enfer qui les attend et ou ce demon de Flambard va les envoyer a coup stir. Or, si Flambard demeure vainqueur, vous etes perdu aussi, et peut-etre moi avec, et peut-etre aussi une
jeune femme tres interessante qui est la dans mon logis, et qui vaut deux mille livres comme rien . . .
— Une jeune femme? dit Deschenaux en tressaillant. Qui est cette jeune femme?
— La fille du comte de Maubertin. . .
mais c 'est deux mille livres, monseigneur !
Deschenaux manqua s'evanouir d'etonnement et de joie.
— La fille de Maubertin? murmura-t-il.
Tu ne reves pas?
— Vous voyez bien que je suis eveillee, pardi ! puisque je vous demande deux mille livres !
— Deux mille livres ? . . . Certes, tu les auras. Ou est cette jeune fille?
— J'ai dit une jeune femme, et e'est deux mille livres, monseigneur, je vous le repete ! Car je sais que monsieur Flambard me les compterait, lui, rubis sur l'ongle !
— Prends garde qu'il ne te compte dix coups de sa rapiere !
— Je sais ce que je dis. Est-ce entendu? Ou f aut-il que j 'aille tirer ce bon monsieur Flambard par la manche de son habit ? . . .
— Attends . . . ne f ais semblant de rien ! J'ai la quinze cents livres dans une bourse, elles sont a toi ! Aujourd'hui, demain, quand tu voudras, les cinq autres cents livres seront a toi . . . tu n 'auras qu 'a te presenter an Palais !
— C 'est bien. La bourse ? . . .
Deschenaux tira une lourde bourse, celle peut-etre qu'il avait promis de remettre a Pertuluis et Regaudin, et il la deposa dans les mains de la mere Rodioux qui esquissa une affreuse grimace de jubilation.
— A present, reprit Deschenaux, dis-moi vite ou est cette jeune femme et indiquemoi par ou je pourrai fuir avec elle !
A cet instant, Flambard avait le dos tourne a la cabaretiere et a Deschenaux. II retraitait toujours, renversant sur son passage les tables et les escabeaux pour embarrasser ses deux adversaires qui foncaient sur lui avec une prodigieuse vigueur. Le pere Croquelin suivait les combattants pas a pas, ne perdant pas un detail de la bataille, et assure que Flambard meditait quelque coup qui enverrait chez le diable les deux grenadiers.
Le moment etait done opportun pour Deschenaux et la cabaretiere de s'esquiver sans que leur sortie fut remarquee. La mere Rodioux conduisit Deschenaux a la cuisine et lui indiqua la chambre d'Heloise.
— Faites vite ! souffla-t-elle.
I >eschenaux bondit.
Ilrloi'se, assise sur le bord de son grabat ecoutait, haletante, les bruits de la bataille, e1 elle demandait a Dieu de donner la victoire n Flambard dont elle avait reconnu la voix. Mais en voyant paraitre Deschenaux, elle poussa im cri terrible. Lui, se jeta sur la jeune femme, la roula dans une couverture et la prit dans ses bras pour reprendre immediatement le chemin de la cuisine.
— Par ici ! lui cria la mere Rodioux qui tenait la porte ouverte sur la petite cour a l'arriere de la taverne. La tempete rugissait de plus en plus au dehors, Deschenaux s'y jeta avec sa proie dans ses bras, et la mere Rodioux referma vivement la porte.
Mais Flambard avait entendu le cri pousse par Heloi'se.
— Par les deux cornes de Lucifer ! jurat-il. Est-ce qu'on egorge les femmes par la ? Oh ! oh ! ajouta-t-il, etonne, ou est alle ce Deschenaux du diable?
II fut agite par un pressentiment qui mouilla d'une sueur glacee la racine de ses cheveux. Et alors, par un prodige remarquable, il passa de la defensive a l'attaque a la plus grande surprise des deux grenadiers. Sa rapiere voltigea et siffla terriblement, et elle domina tous les bruits de l'ouragan abattu sur la cite. Puis la lame etincelante atteignit Regaudin a Yepaule gauche. Le grenadier laissa tomber son epee et s'ecrasa sur le plancher. Flambard fit un bond contre Pertuluis ; les deux rapieres, dans le choc qui suiv'it, jeterent des etincelles, et celle de Pertuluis s'envola de sa main, monta au plafond, resonna bruyamment et retomba aux pieds du ' ' chevalier ' ' qui demeura tout hebete . . .
— Pere Croquelin ! hurla aussitot Flambard, suivez-moi !
Sans plus s'occuper des deux grenadiers, notre heros s'elanca vers la porte de la cuisine que d'un coup d'epaule il enfonga.
II se trouva dans la cuisine juste au moment ou la mere Rodioux refermait la porte sur Deschenaux qui emportait Heloi'se de Maubertin.
— Par ici, pere Croquelin, cria Flambard !
D'un coup de poing il envoya rouler la mere Rodioux a dix pieds sur le plancher ou elle demeura evanouie. D 'un autre coup d'epaule il fit voler cette seconde porte en
eclats et se rua dans la tempete, settlement guide par son pressentiment.
Le pere Croquelin suivait derriere ; toutefois, avant de sortir, il regarda la mere Rodioux etendue inerte sur le plancher et murmura :
— Si vous avez f aute, la mere, ca va vous couter cher, car je connais Flambard. . . Gare a vous, done !
Et il disparut a son tour dans la bourrasque de neige . . .
LES MILLE LIYRES DE PERTULUIS ET REGAUDIN
Etourdis et fort penauds, Pertuluis et Regaudin se regardaient comme chats echaudes : Regaudin tapotant son epaule gauche, Pertuluis tripotant sa panse endommagee par la rapiere de Flambard.
Puis, soupirant et hoquetant, les deux comperes se mirent a panser leurs legeres blessures.
Pertuluis begaya :
— J 'ai soif !
Regaudin bredouilla :
— J'ai la gorge dessechee comme un ruisseau a sec !
— Ohe ! la mere . . . appela Pertuluis.
— Biche-de-bois ! ou est ma rapiere ? demanda Regaudin.
— Vente-de-grenouille ! ou est ma rapiere? fit comme un echo la voix de Pertuluis.
Tous deux, decouvrant leurs epees gisant par terre, rougirent violemment.
— La gueuse ! grommela Pertuluis en ramassant sa rapiere, comment a-t-elle pu echapper de ma main?
— Cette satanee lame ! fit Regaudin en relevant son epee, je jurerais que la mere Rodioux en a graisse la poignee avec le lard d 'un goret !
— Une chose sure, reprit Pertuluis, ce Flambard de cochon allait crever, car j'avais ce coup tout pare. . . Tu connais ce coup, Regaudin? Mais tu sais, pour le reussir a point il y a une maniere de se glisser les doigts autour de la poignee, et alors — peut-etre etais-je trop soul? — oui, alors. la poignee m 'a echappe ! Hola ! la mere Rodioux, vocifera-t-il aussitot, va-t-il falloir s'egosiller pour commander rien que deux petits caraf ons ?
— Si Ton se servait soi-meme, proposa Regaudin, car mon gosier prend feu !
— Ma langue se depend, et je la perdrai ! dit Pertuluis en serrant sa gorge.
— Eh bien! mon vieux, tu t'y connais en eau-de-vie, va nous servir !
— Tiens ! cette idee . . . comme si je ne 1 'avais pas eue avant toi !
Et Pertuluis, pestant contre la soif qui l'etranglait, contre la mere Rodioux, contre ce satane Flambard, se dirigea titubant vers le reduit ou la cabaretiere entassait ses liqueurs, souleva un fut, le deposa sur le comptoir, tourna la cannette et se mit la bouche au-dessous.
— Eh la ! eh la ! Pertuluis, cria Regaudin en se precipitant, vas-tu avaler la futaille entiere ? Biche-de-bois ! m'en faut aussi !
II repoussa rudement Pertuluis qui avait sa face toute mouillee d 'eau-de-vie, et a son tour il appliqua sa bouche sous la cannette. Et tous deux, tour a tour pendant dix minutes, s'humecterent chacun a sa soif.
■ — Bien ! fit Regaudin avec un sourire d 'extase, me revoila d 'aplomb !
— Ouf i souffla rudement Pertuluis en s'essuyant la face, j'ai cru un moment que je buvais la mer ! J 'en suis si gonfle que la panse m 'en claque !
— Moi, dit Regaudin, qui chavirait d'ivresse, je cours apres ce gredin de Flambard et je le perce comme une outre vide !
— O'est dit, appuya Pertuluis. Moi, je lui fais sortir tout le venin de sa carcasse, puis je souffle ses tripes jusqu'a ce qu'elles crevent et eclatent comme des coups de canon !
— Allons! cria Regaudin.
— Va, Regaudin, je t 'entile la marche !
— Je glisse ... fit Regaudin en mettant la main sur le pommeau de sa rapiere.
— Et j 'extirpe . . . acheva Pertuluis.
Regaudin passa dans la cuisine, mais il s'arreta, surpris, sur le seuil de la porte en debris.
— Oh ! oh ! que vois-je ? fit-il.
Puis, faisant un bond enorme, il s'elanca aupres du corps inanime de la mere Rodioux et lui arracha des mains la bourse que lui avait remise Deschenaux.
Pertuluis regretta de n 'avoir pas pris les devants, il arriva trop tard.
— Nos mille livres ! criait Regaudin fou de joie, elevant la bourse et la soupesant. Meme, ajouta-t-il, que cette divine bourse me parait peser un peu plus que les mille livres !
— L'interet ! . . . ajouta sententieusement Pertuluis.
Puis, marchant brusquement- vers son compere, il essaya de lui enlever la bourse, disant :
— Comptons et partageons !
— Comptons et partageons !
— Pas de ga ! grogna Regaudin aigrement. Je touche, done je tiens les finances. Voila ! ajouta-t-il, en laissant tomber une poignee de louis d'or dans la main de Pertuluis.
Celui-ci soupira et enfouit la monnaie dans l'une de ses poches. II ne se rebella pas, car il etait entendu que celui des deux qui touchait le premier telle somme d'argent en administrait la depense jusqu'a epuisement.
Soudain, Pertuluis tendit Poreille et sourit largement. Puis il cria a Regaudin, qui s'etait mis a danser et a chanter autour de la mere Rodioux, qui demeurait tou jours sans connaissance :
— Silence done ! Regaudin, n'entends-tu pas ?
— Je n'entends que le merveilleux carillon de cette bourse !
Sautant et fredonnant des airs joyeux Regaudin continuait a faire tinter les pieces cPor a ses oreilles.
— Chut done, animal ! vocifera Pertuluis en langant a son camarade un coup de pied qui l'envoya rouler a quelque cinq ou six pieds.
Regaudin se releva en gemissant et demanda :
— Qu'est-ce done que tu entends de plus divin que Tharmonie de cette monnaie ?
— He ! ventre-de-crapaud ! vas-tu museler ta crecelle maudite? hurla Pertuluis. Je te dis d'ecouter !
II tendait PoreiHe a l'entree du passage qui longeait les trois chambres du logis.
Regaudin se decida de garder le silence.
Un faible gemissement de femme se confondait avec les bruits du vent. Regaudin s?etait rapproche de son compagnon.
— C'est la voix plaintive que j'ai entendue la nuit passee, murmura Pertuluis. . . e'est cette jeune femme !
— Oh ! oh ! fit Regaudin en ecarquillant les yeux, y aurait-il la un autre mille livres?
— Tout juste . . . attends-moi !
Pertuluis se glissa dans le passage, puis pencha la tete dans la premiere porte ouverte qu'il decouvrit; c? etait la chambre de la mere Rodioux, et elle etait vide. II alia a la seconde porte; la encore la chambre etait deserte.
Alors le gemissement entendu parvint de nouveau a 1'oreille du grenadier.
— Tiens ! c'est Ik, se dit-il tout joyeux.
C'etail la ohambre voisine dont la porte 6tait hermetiquement fermee.
Pertuluis la poussa. Cette piece, comme les autres sans fenetre, etait tres obscure. Tout de meme Pertuluis pergut une forme humaine etendue sur un grabat. II fremit de tout son etre, et comme un fauve se jette sur une proie, il se rua vers le grabat, saisit la i'orme humaine, la roula prestement dans une couverture et la souleva dans ses bras.
— 0 mon Dieu ! 6 mon Dieu ! . . . cria une voix de femme toute tremblante de peur.
— Tais-toi ! gronda la voix sourde de Pertuluis. Sinon, je t'enfonce ce poignard dans ta belle gorge, ce qui sera un bien grand malheur, attendu que ...
La voix effrayee se tut, et la forme humaine palpita dans les bras de Pertuluis, qui ajouta :
' — Bien ! faut etre sage, ma jolie, ga vous vaudra plus cher!
II emporta son fardeau dans le passage et gagna rapidement la cuisine.
Eegaudin l'attendait
— Est-ce fait? demanda-t-il en voyant apparaitre son camarade.
— Oui, repliqua rudement Pertuluis. Allons, ouvre la marche, ga presse !
Eegaudin eligna de l'oeil a la vue du paquet volumineux que Pertuluis portait dans ses bras et demanda, narquois :
— Oil allons-nous, monsieur le Chevalier?
— Chez son Excellence, monsieur le Prince de Deschenaux, reclamer les mille livres qu'il nous a promises ! . . .
Les deux grenadiers s'elancerent dans la neige.
— Y — LA MEPEISE
Les deux chenapans marchaient vite dans la tempete, luttant contre le vent qui soufflait avec une violence telle que, parfois, ils etaient obliges de se cramponner Fun a l'autre pour ne pas etre enleves et souffles dans les airs comme des ballons.
— Ce chien de vent ! grommelait Eegaudin. . . comme si nous nations que des tripes soufflees !
— C'est egal! repliquait Pertuluis, pourvu qu'il ne me vole pas ma proie !
— Ce n'est pas une proie, c'est une jeune et
belle femme ; respect done au beau eexe ! gronda Eegaudin.
— Ventre-de-criquet ! c'est une proie quand meme . . . mais une proie douce et agreable !
— Passe-la-moi ! je saurai mieux que toi la porter, dit Eegaudin. Et puis, je vois que tu n'as pas l'habitude de ce contact.
— Exquis contact !. . . il me gare contre ce vent d'enfer qui me glace tout vif et contre cette peste de neige qui s'introduit dans ma moelle ! Brrr ! . . .
— Elle est gentille tout de meme, cette douce proie, ricana Eegaudin. L'entends-tu, Pertuluis, pas un mot de son corps !
— C'est que je lui ai fait la lecon avant de partir, repliqua Pertuluis. Ma cherie, lui ai-je roucoule . . .
— Tu lui as dit "ma cherie"? s'ecria Eegaudin scandalise.
— Et aussi, ma tourterelle, mon ange celeste, mon m'amour, mon p'tit tresor du bon Dieu! Oui, Eegaudin, elle a compris tout ce que mon vieux coeur de grenadier pouvait contenir de tendresse. Aussi a-t-elle promis de ne pas attirer l'attention des passants.
— Promesse facile a ;tenir, je ne vois pas de passants autres que nous ! ricana ironiquement Eegaudin.
— Voila bien une bonne et excellente promesse de sa part: du moment que nous ne l'entendons pas, nous sommes satisfaits !
— Peut-etre la serres-tu trop fort, elle a pu etouffer !
— II n'y aurait rien d'etonnant, reprit Pertuluis goguenard. II importe d'etouffer un peu ces ob jets-la, si l'on veut s'en faire cherir !
Les deux gredins avaient franchi la Porte du Palais sans attirer l'attention des gardiens qui s'etaient refugies dans leur guerite, et maintenant, a grandes enjambees, il gagnaient le Palais de I'Intendance.
— Arrivons-nous ? interrogea Pertuluis qui s'essoufflait.
— Comment le savoir? retorqua Eegaudin qui ouvrait la marche, on ne voit pas a trois pas de soi. Je sais seulement que nous avangons un peu, voila !
— Peste ! grommela Pertuluis, elle commence k peser ; je la croyais moins grasse et moins lourde !
Un quart d'heure plus tard les deux grenadiers s'arretaient devant la silhouette grise d'un edifice aux corniches duquel la neige s'amoncelait.
— Voici le Palais de I'Intendance ! dit Eegaudin.
— Ventre-de - cochon ! gronda Pertuluis plus essouffle que jamais, il etait temps !
Mais pour penetrer clans le Palais c' etait une toute autre affaire, et les deux comperes clurent parlementer avec maints huissiers et portiers.
Enfin, Fun d'eux, qui paraissait jouir d'une certaine autorite, declara aux deux grenadiers :
— Monsieur Deschenaux n'est pas venu ce matin ; mais si vous voulez Fattendre?. . .
— Comment, si nous voulons Fattendre ?... II nous a donne rendez-vous lui-meme. Qu'on envoie done lui annoncer deux visiteurs !
— Vos noms, messeigneurs ?
— Le chevalier de Pertuluis et son ecuyer le Sieur de Eegaudin, declara emphatiquement Pertuluis.
La valetaille, qui connaissait un peu les deux bretteurs, examinait curieusement le volummeux paquet que portait le "chevalier", paquet qui, de temps a autre, remuait bizarrenient.
N'importe ! on les laissa entrer et on les introduisit dans cette antichambre que les deux comperes connaissaient, et voisine de ce magnifique cabinet de travail qui avait fait leur admiration. II y avait un bon feu dans la haute et belle cheminee de marbre noir.
Les deux amis avec leur fardeau allerent s'asseoir pres de ce bon feu, ils s'assirent en placant le paquet entre eux. Pertuluis, alors, tira une courte dague et, se penchant sur la couverture de laine grise qui enveloppait "la douce proie", il murmura, menagant :
— Ma belle enfant, prends bien garde de faire entendre ici ta voix melodieuse, car alors j'aurais bien le regret de te faire ravaler ta langue avec ce poignard". Et lentement il piqua la pointe de sa lame dans la couverture.
Le paquet tressaillit, mais demeura silencieux.
— Bien ! dit Pertuluis avec satisfaction.
Deux heures s'ecoulerent, mais deux heures excessivement longues pour les deux grenadiers qui, a la fin, se sentaient devenir a Faise, tout bon que leur paraissait cet excellent feu qui les rechauffait.
Enfin, un domestique se presenta, venant de ce cabinet de travail dont les deux grenadiers examinaient la porte de temps a autre.
Ce domestique, en tres grande livree, deman da :
— Vous avez une communication a faire a monsieur Deschenaux?
— A lui-meme, oui, repondit Pertuluis en prenant un air digne. Seulement, moi, cheva-
lier de Pertuluis, je desire le voir seul a seul, car mon compagnon et ecuyer, le Sieur de Eegaudin, attendra ici.
— C'est bien, venez, dit le domestique.
II introduisit Pertuluis dans le cabinet.
Deschenaux, qui n'avait plus du tout rien de ressemblant avec le Deschenaux que les deux grenadiers avaient vu ce matin-la au cabaret de la mere Rodioux, Deschenaux vetu comme un grand seigneur, portant la culotte de satin jaune-orange, une redingote d'un bleu de ciel avec boutons aux pierres d'emeraucle, en jabot de fine dentelle, aux bas de soie blancs, aux souliers vernis et a boucles d'argent, Deschenaux meconnaissable jeta sur Pertuluis un regard froid et demanda:
— Eh bien ! qu?est-ce a dire ? Vous etes-vous donne le mot, toi et ton camarade, de me poursuivre jusqu'au bout du monde?
— Excellence, repondit Pertuluis qui veil ait de se courber jusqu'a terre, je viens rendre compte de la mission que vous nous avez confiee hier.
— Hein ! s'ecria Deschenaux en tressautant. Que signifie?
— Nous venons reclamer nos mille livres, excellence.
— Vos mille livres ! ricana Deschenaux.
Mille livres que vous n'avez pas gagnees !
— Pardon, monseigneur ! la jeune femme est la, et nous avons bien gagne !
— La jeune femme... quelle jeune femme?
— Ventre-de-biche ! commenga de se facher Pertuluis, celle que vous nous avez charges de retrouver !
Deschenaux palit. II venait de penser ceci : que les deux chenapans, pour ne pas perdre mille livres, lui avaient ravi Helo'ise de Maubertin, et que maintenant ils venaient la lui troquer. C'etait inimaginable ! Comment s'etaient-ils pris pour reussir ce coup d'audace ? . . . N'importe ! Deschenaux comprit que ces deux hommes pouvaient, un jour ou 1'autre, tenir sa vie et sa fortune en leurs mains. II prit une rapide decision.
II ouvrit un tiroir de sa table de travail, y saisit un pistolet, Farma et le braqua sur Pertuluis qui manqua de s'evanouir d'effroi.
— Si tu as accompli ce prodige, vieille charogne, gronda Deschenaux, je te brule tes balafres de lepreux !
II eleva le pistolet et parut presser la detente.
Pertuluis se jeta a plat ventre, criant : — Excellence ! excellence ! qu'allez-vous
faire ! Voulez-vous tuer vos meilleurs serviteurs ?
— Releve-toi ! commanda Deschenaux, et explique-toi !
Pertuluis, effare et ebahi, ayant perdu le vent et le verbe, regardait Deschenaux interrogativement.
— Ne t'ai-je pas ordonne de t'expliquer? dit severement le secretaire de Bigot.
— Quelle explication voulez-vous ? . . . La jeune femme est la, et nous attendons les mille livres.
— La, dans cette antichambre ? demanda Deschenaux tres etonne. Allons voir... viens !
11 penetra dans Pantichambre ou demeurait bien tranquille, mais tres inquiet au fond, Eegaudin avec le paquet assis a cote de lui.
A la vue de Deschenaux vetu comme un prince, Eegaudin enleva son feutre, se courba et dit :
— Excellence, voici la jeune femme !
II indiquait le paquet . . . le paquet qui venait cle remuer, de s'agiter, de se debattre.
Tremblant, livide, tout a fait mystifie, Deschenaux courut au paquet et d'un geste brusque re j eta la couverture de laine grise. Un cri percant de femme en colere traversa le silence. Trois cris d'hommes repondirent. . .
— Ventre-de-cochon ! vocifera Pertuluis en s'aplatissant a terre.
— Nom d?un nom ! hurla Eegaudin en se bouchant les yeux cle ses poings.
La jeune femme que contenait le paquet avait jete cette exclamation :
— Oh ! les gredins ! . . . Est-ce qu'on va me prendre a c't'heure pour une ribaude ?
Devant la jeune femme furieuse qui marchait sur lui, Deschenaux, etourdi, reculait en murmurant ce nom :
— La Pluchette !
Comme il avait encore a la main son pistolet, par un geste rapide Eose Peluchet le lui arracha et dit, terrible :
— Mon seigneur, ces deux cochons vont mourir !
Elle assujettit Parme dans sa main droite...
Mais deja Eegaudin et Pertuluis se dressaient debout d'un bond enorme, et d'un autre bond se ruaient contre la porte qui ouvrait sur le vestibule et passaient au travers de cette porte juste au moment ou la Pluchette pressait durement la detente de son arme.
La detonation qui vibra terriblement amenta toute la valetaille du Palais.
— J'ai rate, murmura, confuse, Eose Pe-
luchet qui rendit Farme encore fumante a Deschenaux tout aussi confus.
On pouvait, a cette minute meme, entendre les voix tonitruantes de Pertuluis et Eegaudin :
— Place, vermin es !
— Arriere, chats-huants !
— Taille en pieces !
— Pourfends et tue !
La valetaille poussait des cris inarticules.
Un fracas de portes enfoncees et de vitres cassees retentit encore, puis le silence regna : Pertuluis et Eegaudin avaient reu?>i a se trouer un chemin vers la liberte.
LE POIGXAED P. L.
A quelques jours de la, Flambard se presentait a FHopital-General pour rendre visite au capitaine Jean Vaucourt.
Marguerite de Loisel vint le recevoir au parloir.
— Ah ! je vois, sourit Marguerite, que vous avez regu mon message?
— Oui, mademoiselle, et comme vous le voyez, je n'ai pas perdu de temps. II y a si longtemps que je desirais voir notre capitaine.
— Je comprends bien votre impatience, monsieur Flambard, mais, comme je vous Pai ecrit, ce n'est que d'hier que le chirurgien permet au malade cle recevoir des visiteurs, et vous etes le premier.
— Ainsi, dit Flambard avec satisfaction, il est tout a fait hors de danger.
— Oui, tout a fait. Oh ! cela n'a pas ete sans bien des peines. Depuis ce coup de poignard, il n'a cesse d'etre entre la vie et la mort. Pendant plus de quatre mois il a ete presque toujours la proie de la fievre et cle la folie. Que cle fois nous avons desespere. Mais grace a Dieu ! sa vie est maintenant sauve.
— Grace a Dieu et a votre devouement, mademoiselle, dit gravement Flambard . . .
— Monsieur, interrompit en rougissant la jeune fille, je n'ai rempli que mon devoir et mes fonctions de garde-malade. Et. a present, monsieur, voulez-vous me dormer des nouvelles de madame Vaucourt ?
— Helas ! mademoiselle, je suis peine de vous dire que je n'ai pas reussi a retracer madame Ilelo'ise depuis qu'elle s'est evadee de la maison de M. Pierrelieu.
— Et vous n'avez aucun indice ?
— Je n'ai que des suspicions contre les
personnages qui ont certains motifs de la sequestrer, si ces personnages ne l'ont deja assassinee.
— 0 mon Dieu ! sanglota Marguerite, pensez-vous qu'on l'ait assassinee?
— Nous avons tout a redouter de ces etres sans coeur et sans ame. Mais, mademoiselle, je yous le dis, si madame Helo'ise a ete assassinee, je trouverai l'assassin ou les assassins et croyez bien qu'elle sera vengee ! Je l'ai jure sur mon ame, ajouta Flambard avec un accent terrible. J 'attends la venue de monsieur de Vaudreuil qui, dit-on, sera en la capitale demain ou apres-demain, pour lui demander pleins pouvoirs dans les recherches que je veux entreprendre.
— Je comprends que les personnages que vous voulez poursuivre sont haut places, et vous voulez vous assurer qu 'on n 'interviendra pas dans vos agissements, vous avez raison.
— Ces personnages, que vous connaissez et soupconnez autant que moi, sont puissants, et je sais que de se heurter a eux sans influence ou sans pouvoir c'est aller donner contre un mur inebranlable.
— C'est juste. Et de 1 'enfant, monsieur, demanda encore Marguerite, n'avez-vous non plus aucune nouvelle ?
— Aucune, le mystere s'est fait partout.
— Si je vous pose ces questions, reprit Marguerite, c'est parce que le capitaine ne cesse de s 'informer de ces etres si chers a son coeur. II me semble avoir perdu le souvenir de la disparition de sa femme et de son enfant, et il les croit peut-etre toujours en securite dans la petite maison de la rue Saint-Louis. A ses questions, j 'ai du repondre vaguement et le laisser avec la certitude qu'il a. II serait dangereux, d 'ailleurs de lui communiquer brusquement ces malheurs qu'il parait avoir oublies durant le cours de sa maladie. Comme il est certain qu'il vous interrogera sur le meme sujet, je vous engage a ne pas lui laisser voir la verite.
— Je ferai comme vous dites, mademoiselle. Neanmoins, s'il lui arrivait de recouvrer soudainement la memoire, je m'arrangerai pour lui faire entendre que sa femme et son enfant sont aux soins d'amis qui veillent sur eux.
L 'instant d'apres, Marguerite introduisait Flambard dans la chambre du capitaine.
Celui-ci sourit largement au spadassin et lui tendit sa main maigre.
— Ah! mon cher ami, s 'ecria-t-il, j'espere que vous ne m'apportez pas de mauvaises nouvelles d 'Helo'ise et de mon petit Adelard?
— Aucune mauvaise nouvelle, capitaine.
Observez, se mit a rire doucement Flambard, que je n'aime pas jouer le role de messager de malheur. Ce que je vous apporte aujourd'hui, c'est 1 'inquietude de vos amis qui se demandent quand vous pourrez quitter votre couche de souffrances et reprendre le fil de l'existence en retrouvant les joies du foyer.
— Mon cher ami, repliqua le capitaine, comme vous le voyez, je suis beaucoup mieux. En peu de jours je serai tout aussi fort qu 'avant, et avant trois semaines, comme on me le fait esperer, je pourrai quitter ce toit hospitalier.
— Trois semaines, pensa Flambard...
Aurai-je le temps de retrouver Helo'ise et son enfant ?
II tressaillit. Mais il ne laissa rien paraitre de ses inquietudes interieures en ecoutant Jean Vaucourt qui continuait :
— Ah ! il y a longtemps que je serais sur pied, si ca n'avait ete du coup de poignard de ce traitre et de ce lache qui a failli me tuer net !
— A propos, dit Flambard, n'avez-vous jamais soupconne qui avait ete l'auteur de ce coup de poignard?
— Qui pouvais-je soupgonner, mon ami, surtout en ce lieu? Mais vous ne savez pas la surprise que j 'ai eprouvee hier, lorsqu'on m'a montre l'arme avec laquelle on avait pense que je m'etais frappe moi-meme ? Vous allez voir . . .
II glissa une main sous son oreiller et en tira ce poignard marque des lettres F.
— Regardez ! ajouta-t-il.
Flambard reconnut la lame.
— Le meme poignard que j'avais trouve enfonce dans la poitrine de votre pere, dit lentement Flambard en examinant l'arme avec attention.
— Et le meme que j 'avais decouvert dans cette besace du pere Achard, pres des mines de 1 'habitation de madame de Ferriere.
— C 'est-a-dire, corrigea Flambard, que c'etaient deux poignards tout a fait semblables. A l'heure qu'il est le pere Cro-
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quelin porte l'un ct moi je porte 1 'autre. . . voyez !
Flambard exhiba le poignard que nous connaissons.
.h an Vaucourt compara ce poignard an sien.
— C'est bien la meme chose, dit-il, et ce sont les memes lettres gravees de la meme facon. En ce cas, ces poignards seraient an nombre de trois.
— Et s'il y en a trois, ne peut-il en avoir quatre? Mais, a present, je suis satisfait d'une chose, que Lardinet n 'etait pas le proprietaire de ces poignards, acheva Flambard.
— Je suis egalement de cet avis, intervint Marguerite de Loisel, car j 'aurais surement surpris parmi la collection d 'armes de Lardinet ces trois armes remarquables.
— Elles sont surtout remarquables, dit Jean Vaucourt, par leur lame que le sang ne tache pas.
— C'est vrai, dit Flambard, j 'avais remarque cette particularite.
— Mais alors, reprit Jean Vaucourt, si ces armes n'etaient pas la propriete de Lardinet, quel en etait done le proprietaire?
— Pour arriver a cette identite, remarqua Flambard, il s'agirait de decouvrir un nom s'ecrivant des memes initiales.
— Je connais un nom, dit Marguerite, et je peux ajouter que nous connaissons tous un nom qui s'ecrit avec les memes initiales.
— Ah ! fit Jean Vaucourt, avec un regard charge de vengeance, dites ce nom, Marguerite !
— Je n 'ose . . . ce serait manquer aux lois de la charite chretienne que d 'accuser sans preuve positive !
— Voici une preuve positive, dit Flambard, ces poignards ! D 'ailleurs je soupeonne le meme personnage que vous, mademoiselle.
— Son nom ! dit Jean Vaucourt.
— Fernand de Loys, repondit Flambard.
Jean Vaucourt se dressa sur son lit.
— Fernand de Loys ! rugit-il. Fernand de Loys . . . avez-vous dit, Flambard ? Fernand de Loys. . . n'etait-il pas dans cette maison la. nuit ou j 'ai ete frappe ?
— II y etait, repondit Marguerite.
— Ah ! moi qui avais cru f aire un songe, s'ecria le capitaine, et c 'etait la verite !
— Quel songe? demanda Flambard. surpris.
— Mon ami, reprit Jean Vaucourt les dents serrees, dans un rayon d 'eclair j'ai reconnu, cette nuit-la, les traits de l'homme qui m'a f rappe de ce poignard! Je l'ai vu, une seconde, comme je vous vois! Et a present, en reconstituant la scene, je me retrouve face a face avec mon meurtrier . . . c 'etait Fernand de Loys ! Oh ! Flambard, s'ecria le capitaine avec un geste desespere, comme je voudrais me voir fort pour aller chatier de suite cet infame !
— Laissez faire, clit Flambard, je me charge de ce soin. Je vous demanderai d'abord de me remettre cette arme.
— N'oubliez pas, Flambard. que c'est l'un de ces poignards qui a frappe mon pere !
— Et la main qui a tenu l'arme, celle du vicomte de Loys?
— Qui, je le jurerais maintenant. Et moi qui avais soupconne Bigot !
— Capitaine, dit Flambard gravement, vous n'avez pas suspect e a tort Francois Bigot. Si de Loys a frappe votre pere. quel interet avait-il? Aucun. Seul, Bigot en voulait a votre pere qui n'avait cesse de critiquer, et avec raison. son administration. Or, si de Loys a frappe, ce fut sur les instigations de l'intendant.
— Eh bien ! tant pis, ce sera deux tetes qu'il faudra atteindre au lieu (rune !
Flambard, pronon^a Jean Vaucourt avec un accent resolu, il f aut venger mon pere !
— Nous le vengerons, capitaine. J'avais cru le venger en tuant Lardinet ; mais a present, comme vous, je crois que la mort de votre pere a ete decretee par Bigot et executee par de Loys.
— II f aut le venger ! repeta sourdement Jean Vaucourt en serrant avee force une main de Flambard.
— Je le vengerai, soyez tranquille ! Oh ! j 'ai bien de la besogne a faire avec tous ces etres ignobles que je veux demasquer et envoyer en enfer au plus tot !
— Oh! murmura Jean Vaucourt avec desespoir, si je pouvais me lever !
— Remettez-vous, capitaine. encouragea Flambard, il vous restera toujours quelque chatiment k appliquer, car je vous reserverai une tete ou deux !
— Mes amis, intervint Marguerite avec un doux sourire, n'oubliez pas que la vengeance est ennemie de Dieu !
— La vengeance simplement? oui, Marguerite, repondit Jean Vaucourt. Mais il est permis, je pense, sans offenser Dieu, de chatier les criminels selon leurs crimes et avec les moyens de justice que nous possedons. Or, ici en cette Nouvelle-France la justice est entre les mains memes de ces criminels, et il nous appartient de leur reprendre cette justice, de la leur arracher des mains pour les en f rapper sans pitie ! Flambard, rugit Jean Vaucourt, m'entendez-vous ?
— J'entends, capitaine.
— Eh bien I il f audra chatier Bigot et de Loys!
— Et d'autres... apres ceux-la! groncla le spadassin.
— Ah! oui, ricana le capitaine avec mepris, il y a ce Cadet. . .
— Cadet, intervint encore Marguerite, est Tun de ceux qui vous ai fait le moins de mal. D'ailleurs c'est un idiot qui n'a nullement conscience de ses actes, ce n'est qu 'un instrument aveugle ! Actuellement, en Nouvelle-France, il n'y a qu'une tete — tout respect que j'eprouve pour monsieur le gouverneur et ses admirables officiers ! — et cette tete, c'est Francois Bigot. Tout le reste est son instrument ou a peu pres !
— Soit, gronda Flambard, je me charge de cette tete !
— Qu 'elle tombe ! prof era Jean Vaucourt.
— Elle tombera. . . . rugit sourdement Flambard avec un geste terrible.
Le capitaine, tres fatigue par cette scene, se laissa choir lourdement sur sa couche et ferma les yeux.
— Monsieur Flambard, dit Marguerite, le chirurgien me grondera certainement pour avoir permis une si longue entrevue . . .
— Je vous comprends, mademoiselle, sourit le spadassin, je me retire de suite.
— Oh ! vous pouvez revenir demain, apres-demain, quand vous voudrez, surtout quand vous aurez quelques bonnes nouvelles a nous ap prendre !
— Je reviendrai, promit Flambard en s'en allant.
CHEZ LE GOUVERNEUR
Ce fut deux jours apres que M. de Vaudreuil arriva a Quebec. II n'y venait que pour un court sejour, dans le but de regler certaines affaires importantes. En ces derniers jours de mars, on ne savait pas encore sur quel point du pays se porterait l'offensive anglaise. Ce n'est qu'a la fin d'avril qu'on allait apprendre 1'arrivee d'une grosse flotte a Louisbourg, dont quelques vaisseatix allaient remonter le Saint- Laurent dans le but de faire les premieres reconnaissances. C'est alors que le gouverneur et ses officiers se porteraient sur Quebec avec la principale armee.
Lorsque M. de Vaudreuil venait dans la capitale, il y avait receptions officielles et receptions privees, et la liste des personnes qui desiraient avoir audience pour une raison ou pour une autre etait preparee bien a l'avance. Cette liste etait la premiere chose qu'on presentait au gouverneur des qu'il mettait le pied dans la capitale. Le gouverneur prenait un repos de deux ou trois jours, puis il ouvrait la salle des audiences. Or, le jour meme que M. de Vaudreuil prit connaissance de la liste tres longue des personnages qui demandaient une audience, ayant vu au bas de cette liste le nom de Flambard, il depecha un commissionnaire pour prevenir le spadassin qu'il lui accorderait cette audience le soir meme. M. de Vaudreuil n 'etait arrive en la capitale que du midi, en traineau et escorte de quelques jeunes officiers canadiens de Montreal.
Si M. de Vaudreuil accordait de suite et la premiere audience a Flambard, c'est parce qu'il connaissait toute la valeur de notre heros qui, un jour, avait reussi contre bien des coteries puissantes de la cour de Versailles a faire rentrer M. de Maubertin dans la faveur royale. Avec un tel homme c 'etait un honneur que de compter, et M. de Vaudreuil voulait en outre se manager un ami dans la personne de Flambard.
Notre heros se presenta done le soir meme au Chateau Saint-Louis, mais non comme le spadassin fanfaron et audacieux que nous connaissons, mais plutot comme un bourgeois aise, vetu de la culotte de soie noire, d'une redingote de velours brun,
et portant pour lout ornement le jabot de dentelle. Cette fois, clevant notre ami les portes dn Chateau sY-taient ouvertes comme d'elles-memes, et les gardes et huissiers ranges dans Le vestibule, s'etaient inclines sur son passage. Car Flambard etait maintenant fort respeete. C 'etait un personnage. D'abord on avait appris qu'il avait ete a diverses reprises rec,u par le roi a la Com- de Versailles, ce que n'obtenaient pas toujours les plus hauts personnages de la plus grande noblesse. Et puis, il faut bien le dire, on le respectait surtout a cause de sa rapiere. Pourtant, ce soir-la, Flambard apparaissait sans arme; mais on savait comment ce prestigieux bretteur pouvait armer sa main. Ensuite, parmi les gardes et huissiers Flambard etait reconnu comme l'ami de Jean Vaucourt, capitaine de la maison de M. de Vaudreuil. Et, enfin, mieux que tout cela, Flambard avait le premier l'honneur d'une audience avec le gouverneur ; il passait avant Bigot, avant Varin, avant Pean, avant tous les plus grands personnages de la capitale ! Ce qui n 'etait pas pour amoindrir son prestige.
Flambard clefila clone devant les huissiers courbes et les gardes admiratifs, il passa avec, a ses levres, son sourire narquois qui lui etait coutumier.
M. de Vaudreuil le regut dans la salle des audiences, sans temoin.
— Monsieur Flambard, dit-il en offrant courtoisement un siege a son .visiteur, j'ai pense que vous ne pouviez avoir a me communiquer que des affaires de la plus grande importance ; c 'est pourquoi j 'ai voulu vous recevoir sans retard.
— Excellence, repondit Flambard en s'inclinant. je suis tres reconnaissant de cette marque de courtoisie. Je comprends que, comme ministre du roi en ce pays, vous etes dispose a m'accorder la meme bienveillance qu'a diverses reprises notre Bien-Aime a bien voulu me temoigner. Je vous remercie, et je desire vous assurer de mon devouement entier et de ma gratitude. Et e'est cette gratitude, excellence, qui me fait venir a vous aujourd'hui, et me fournit l'opportunite de vous mettre au courant de certains faits dont, dans la multiplicite de vos besognes et de vos tracas, vous n'avez pu etre informe.
— Se passe-t-il quelque chose d'extraordinaire en cette bonne rifle de Quebec ? Fernanda M. de Vaudreuil avec beaucoup d'interet.
— Qui, excellence. Mais, d'abord, je me permettrai de vous instruire de la mort de monsieur de Maubertin, si vous ne l'avez deja apprise.
— C'est vrai, j'avais ete informe du trepas du comte l'automne dernier. Pauvre comte, e'etait un grand serviteur du roi.
— C'etait, apres vous, excellence, le meilleur serviteur du roi Louis, et e'etait un grand homme dont, je le crains, on ne saura reconnaitre les services qu'il a rendus a la France dans l'Inde.
— Je vous crois, mon ami, sourit M. de Vaudreuil flatte par Peloge delicat que Flambard venait de lui adresser.
— Si vous avez appris le deces du comte de Maubertin, vous n'avez pu apprendre la disparition — je n'ose dire la mort — de sa fille Heloi'se, l'epouse de votre capitaine des gardes.
— Ah ! madame Vaucourt serait-elle morte aussi ? fit avee inquietude Vaudreuil.
— Voila ce que je ne saurais affirmer. Mais, une chose sure, elle a ete enlevee de sa demeure au mois de juillet dernier, en pleine nuit, par des inconnus. Et comme temoin de ce rapt, j'ai le pere Croquelin qui fut baillonne, garrotte et mis dans l'impossibilite d'empecher le crime. Monsieur le marquis, madame Vaucourt a ete enlevee avec son enfant.
— Avec son enfant ! s'ecria Vaudreuil avec surprise. Mais il y a deja longtemps, si 1'affaire s'est passee au mois de juillet ! Avezvous fait des recherches ?
— J'ai fouille la ville de fond en comble, inutilement.
— K'avez-vous pas confie l'affaire au lieutenant de police et a monsieur l'intendant?
Flambard se mit a rire.
Vaudreuil le regarda avec etonnement.
— Pardonnez-moi, excellence, mais je vois que nous ne nous entendons pas. Je vous ai dit que j'ai fouille tout Quebec, hormis quelques maisons que je n'ai pu visiter, entre autres celle de . . .
Flambard parut hesiter et regarda profondement le marquis.
— Parlez ! dit M. de Vaudreuil.
— La maison de l'intendant, acheva Flambard.
— Mais vous n'allez pas soupgonner monsieur l'intendant? se recria Vaudreuil.
— Ah ! ah ! ricana Flambard, j'ai pense juste en disant que nous ne nous entendons pas, excellence !
— Expliquez-vous, je vous prie ! dit le marquis avec une sorte de defiance que Flambard saisit cle suite dans les regards et l'attitude du gouverneur.
— Monsieur le marquis, voulez-vous me permettre avec vous mon parler franc comme j'ai eu avec le roi ? Car, monsieur, je vous le dis sans fanfaronnade, j'aurais pu aller au roi, et je sais que le roi m'aurait entendu et que je me serais entendu avec lui. Mais sachant que le roi avait ici son representant et son ministre, et que ce ministre savait aussi bien que le roi rendre justice, je suis venu a lui!
Vaudreuil sourit au compliment et repliqua avec plus de bienveillance :
— Soit, monsieur Flambard, je vous accorde votre franc parler.
— Merci, excellence, vous augmentez de cent pour cent ma dette de gratitude envers vous. Maintenant, je vais droit au fait. Je vous ai dit que ma dame Vaucourt avait ete enlevee et que sa trace n'avait pu etre retrouvee; ceci vous Pignorez. Mais vous n'ignorez pas Fattentat commis sur la personne de Deschenaux. . . pardon! si je ne dis pas "le sieur", j'en suis incapable... attentat dont vous connaitrez plus tard les causes. Et vous n'avez pas ete sans apprendre le suicide de Mile Pierrelieu. . .
— En effet, interrompit Vaudreuil, cet evenement a fait jaser beaucoup les gens du pays.
— Un evenement, monsieur? Allons done, ce n'etait qu'un incident. L'evenement n'etait pas encore mur, et cet evenement, e'etait la mort de Jean Vaucourt et de sa femme !
— Oh ! oh ! monsieur Flambard, s'ecria le marquis de Vaudreuil, etes-vous bien sur de ce que vous avancez? Est-ce que Jean Vaucourt n?a pas tente de se suicider ?
— Non ! retorqua rudement Flambard.
Voici le poignard qu'une main inconnue a plante dans le sein du capitaine.
Le gouverneur examina attentivement ce poignard.
— Croyez-vous qu'avez cette arme, demanda-t-il au bout d'un moment, on puisse arriver a connaitre l'assassin?
— Voici encore, reprit Flambard sans repondre directement, un autre poignard semblable, comme vous voyez, au premier !
— Oui, admit Vaudreuil, ces deux amies se ressemblent beaucoup.
— Eh bien ! excellence, celle-ci, la seconde, a f rappe a mort le pere Vaucourt !
— Mais alors, s'ecria Vaudreuil avec stupefaction, vous connaissez peut-etre la main qui a dirige ces deux amies?
— Je la connais, monsieur le marquis, et e'est pourquoi je suis venu vous demander pleins pouvoirs pour demasquer le personnage.
— Qui est-il ? je le demasquerai moi-meme. Car e'est moi, ici, qui suis charge de rendre justice et de Fappliquer.
— Je le sais, monsieur, et voila bien pourquoi je suis venu a vous; je suis venu pour vous demander de me deleguer vos pouvoirs de justice.
— Ne puis-je les executer moi-meme ? fit Vaudreuil avec hauteur.
— Vous ne le pourriez pas ! repondit froidement Flambard.
— Pourquoi ?
— Parce que vous n'oserez pas !
— Et vous oserez, vous?
Cette fois Vaudreuil etait plus surpris qu'irrite.
—Oui.
— Eh bien ! cria Vaudreuil avec une sourde colore, j'oserai egalement. ISTommez-moi le criminel, et fut-il la plus haute tete du pays, cette tete tombera !
— Bien, je prencls votre parole, excellence, ecoutez !
Et lentement, froidement, accentuant chaque syllabe, Flambard prononca :
— La main qui a f rappe de ces poignards le pere Vaucourt et son flls, e'est la main droite du vicomte de Loys, votre lieutenant de police !
— De Loys!... s'ecria Vaudreuil en se levant.
II regarda Flambard avec un air si sceptique, que le spadassin se mit a ricaner avec mepris.
— Ah ! monsieur, je savais bien que vous n'oseriez, dit-il.
— Mais, monsieur Flambard, le vicomte de Loys ne peut etre accuse de ces attentats!
— Moi, je l'accuse, excellence!
— Mais comment expliquer que Monsieur Bigot me l'ait recommande?
— Monsieur Bigot ! se mit a rire encore Flambard. Tenez, excellence, je vois bien que nous ne nous entendrons pas. Bientot, j'irai trouver le roi qui, lui, m'entendra!
Vaudreuil tressaillit et palit. II avait devant lui un homme, un homme veritable, uii homme qui savait ce qu'il disait, un homme capable a lui seul de detroner un roi ! Vaudreuil savait en outre, que cet homme lui demandait des pouvoirs qu'il aurait pu prendre de lui-meme sans en demander la permission a qui que ce fut. Et Vaudreuil savait encore que cet homme etait plus a menager qu'a froisser, et que cet homme, le cas echeant, pouvait lui etre d'une grande utilite. II resolut done d'ecouter ia voix de Flambard et de lui accorder ce qu'il demandait.
— Voyons, monsieur Flambard, repliquat-il. expliquez-vous un peu plus clairement, je veux vous entendre comme le roi luimeme vous entendrait.
— Comment m'entendrez-vous, dit rudement Flambard vexe, puisque vous defendoz deja ceux que j 'accuse !
— Vous accusez done monsieur Bigot?
— Je l'accuse d 'avoir fait assassiner le pere Yaucourt. Je l'accuse d 'avoir conspire pour faire assassiner Madame de Ferriere et sa niece Heloise de Maubertin, comme je l'accuse d 'avoir voulu assassiner le comte lui-meme ! Et de combien d 'autres crimes j 'accuse ce Bigot ! Ah ! excellence, s'ecria Flambard, en se levant avec un air digue et grave, il n'est pas possible que vous n'ayez pas un peu devine les mijoteries de ces etres tortueux que sont Bigot, Desehenaux, de Loys et de tant d'autres reptiles qui rampent dans leur sillage ! II n'est pas possible que vous n'ayez pas entendu les clameurs du peuple demandant du pain que Bigot gaspillait ! II n'est pas possible. . .
— Au fait, interrompit brusquement Vaudreuil avec colere, j'ai recu bien des plaintes, mais je les croyais tres exagerees. Monsieur de Montcalm a lui-meme ecrit au roi et a son ministre monsieur Berryer pour se plaindre de Monsieur Bigot; mais moi, personnellement, je n'avais rien a dire, et j'avais trop a m'occuper des choses de la. guerre pour songer aux affaires interieures du pays dont s'occupait l'intendant.
— Je vous comprends, excellence. Et je comprends aussi que vous n'ayez pu surprendre l'effrayant complot que meditent dans 1 'ombre ces enenmis du roi et de la Nouvelle-France.
Longtemps, alors, Flambard parla a voix plus basse au marquis de Vaudreuil, lui donnant, details par details, toute l'administration malsaine et horrible de Bigot et ses stipendiaires. II eelaira a ce point le gouverneur que celui-ci s'ecria, quand Flambard eut acheve son recit :
— Oh! monsieur, vous m'ouvrez terriblement les yeux, et vous m'ouvrez les yeux alors qu'il est peut-etre trop tard. puisque monsieur de Bougainville est actuellement en France avec tous les documents et memoires pour mettre le roi au courant de la veritable situation.
— Et vous savez maintenant. sourit Flambard, que le roi, par tous ces documents et memoires tres incomplets, ne sera pas mis au courant de la veritable situation ?
— C'est vrai.
— Soyez rassure, monsieur le marquis, j'ai ecrit au roi egalement, je lui ai adresse un memoire, et mon courrier est parti par ee meme navire qui emportait la-bas monsieur de Bougainville, et le roi saura. . . le roi doit savoir a l'heure qu'il est !
— Oui, mais le roi aura-t-il le temps d'agir avant que ces traitres nous aient tout h fait vendus et perdus?
— Si le roi veut, il peut ! Mais voudra-til? Ou, du moins, son entourage demandera-t-il au roi d'user de f ermete I Et puis, ces memoires que nous avons adresses au roi, ne seront-ils pas interceptes ! Voila ou j 'ai des doutes et des craintes, excellence, parce qu'il se trouve a la cour de Versailles des personnages puissants qui ont aecorde toute leur protection a Bigot, des personnages qui feront tout ce qu'il est possible de faire pour ecarter de Bigot les orages qui pourraient f ondre sur sa tete ! Car il y a toujours a la cour madame de Pompadour. . .
— Oh ! madame de Pompadour a perdu bien du prestige, dit Vaudreuil avec declaim
— Qui le dit, excellence ? . . . des gens qui ne savent pas ! Mais moi, je sais ! Car j 'ai du, pour voir le roi, m 'agenouiller devant Madame ! Car c 'est Madame seule qui ouvre les portes du roi ! Xe voit le roi que qui possede un laissez-passer de Madame de Pompadour! Ah! excellence, si vous pouviez voir la terrible comedie qui se joue
a Versailles ! Elle est si affreuse, si tragique, qu'elle finira dans le sang et le deshonneur de la France entiere !
L 'accent de Flambard etait si prophetique que Vaudreuil frissonna.
— Monsieur, continua Flambard, permettez-moi un avis : si, un jour, vous avez besoin d'aide ou de protection a la cour de Versailles, presentez-vous a Madame de Pompadour, quoiqu'il vous en coute ! Si vous avez a plaider devant le roi une cause quelconque, prenez pour avocat Madame de Pompadour ! Si votre tete chancelait un jour, excellence, c'est moi qui vous le clit, prosternez-vous devant Madame de Pompadour, quelque humiliant que cela vous paraisse ! Car sans elle, tout n'est rien, comme rien est tout ! C 'est la maitresse de la France, c'est notre maitresse a nous, monsieur, quoique nous nous rebutions ! Et elle sera notre maitresse, quoique nous fassions pour nous en debarrasser ou pour en debarrasser la France, aussi longtemps que le roi sera son esclave ! Aussi longtemps qu'elle fera des ministres du roi ses esclaves ! Aussi longtemps qu 'elle maintiendra la noblesse de France dans 1 'esclavage ! Car elle est plus reine que la plus grande des reines, d'un souffle elle peut jeter a bas des empires puissants ! Et cette reine, monsieur, acheva Flambard en frappant la table de son poing, ne tombera que sous les coups d'une autre reine plus puissante, mais helas ! trop lente . . . la Mort !
— Oui, oui, murmur a Vaudreuil, songeant le front dans les mains, c'est terrible ce que vous dites, et vous faites entrer dans moil esprit de sombres pressentiments. Monsieur Flambard, vous me faites peur !
— Et moi done qui n'ai jamais connu la peur ! ricana sourdement Flambard. Eli bien ! oui, j 'ai peur aussi . . . j 'ai peur, mais pas tant de cette femme la-bas que de ce Bigot ici, et que je vous ai depeint a clair.
— Par Notre-Dame ! cria tout a coup Vaudreuil en se levant et en frappant du pied, si c'est ainsi que vous dites, je vous donne carte blanche. Tant pis, ma foi, pour les traitres et les assassins que vous demasquerez . . . f rappez !
— Merci, excellence... je frapperai!
Et Flambard, s'etant incline, prit conge.
QUE VA DEVENIR HELOISE DE MAUBERTIN
Contre Heloise, martyre, le sort semblait s'archarner, ou plutot ses ennemis ne cessaient de mediter les plus affreux tourments. Et ses amis semblaient demeurer impuissants a l'arracher aux monstres qui la tenaient prisonniere.
Apres avoir recu carte blanche de M. de Vaudreuil, Flambard s 'etait de suite mis k l'oeuvre, seconde par le pere Croquelin qui, en depit de son age avance, ne voulait pas demeurer tout a fait inactif. Le pere Croquelin se bornait a f ureter, et c 'etait l'un cles meilleurs moyens pour decouvrir un indice. L'indice. . . voila seulement ce que Flambard demandait ! L 'indice necessaire pour confirmer ses soupcons, ensuite il marcherait ! Et cet indice, Flambard allait bientot l'avoir, apres avoir reussi a gagner a prix d'or un domestique du Palais de l'lntendance, un domestique charge de surprendre les secrets de Bigot et de son ame damnee, Deschenaux.
Le matin de ce jour, ou Flambard avait ete recu par le marquis de Vaudreuil en audience privee, Bigot avait appele son secretaire et lui avait dit rudement :
— Mon ami, cette Heloise de Maubertin, devient encombrante et elle finira par nous attirer quelque foudre secrete. J'ai recu, par un courrier qui m'est arrive par voie de la Nouvelle-Angleterre, une lettre m'annoncant que Flambard avait ecrit au roi et m 'avait denonce comme traitre et renegat.
Disons ici, comme fait historique, que Berryer, alors ministre de la marine en France, avait ecrit une longue lettre recriminatoire a l'intendant, lettre qui avait jete l'effroi dans l'ame peu sensible de Bigot.
— Or, voila un ennemi, avait poursuivi l'intendant, a qui nous n'avons pas assez pense. Je m 'imagine bien que Flambard nous soupconnait de nous etre empares de la fille du comte de Maubertin, et, comme une maniere de se venger, il a ecrit au roi ses soupcons.
Deschenaux se mit a rire.
— Flambard ne savait pas et il ne sait pas encore, dit-il.
— Non ? Pourquoi ?
— Parce que si Flambard avait su que la fille (lu comte etait en notre pouvoir, il serait venu nous la prendre. II avait appris qu'elle etait, un jour, chez Mile Pierrelieu, il y est alle. Done, s'il n'est pas venu a nous, c'est qu'il ne sait pas!
— Es-tu bien sur, au moins, qu'il ne sache pas?
— J 'en suis sur, parce que Flambarcl, quand il sait, agit avec la rapidite de la foudre.
— Eh bien ! craignons la foudre ! Heloise de Maubertin doit mourir, elle doit mourir parce que Jean Vaucourt, son mari, est revenu a la vie et a la force, parce que bientot il quittera l'hopital, et parce que Jean Vaucourt et Flambard vont finir par nous perdre. II faut qu'elle disparaisse, ami, il faut qu'elle meure !
— Soit, consentit Deschenaux, elle mourra !
Et il partit sur ces mots.
Or, un domestique prepose au service direct de l'intendant avait entendu cette conversation, un domestique qui avait a se plaindre d'une injustice quelconque de la part du secretaire de Bigot, un domestique qui s 'etait mis a hair Deschenaux, et sur ce domestique Flambard etait tombe par hasard. Par hasard ? . . . C 'etait peut etre une de ces mille voies secretes dont se sert la Providence pour secourir la vertu et chatier le mal !
C 'etait en avril seulement que Flambard avait pu acquerir les services de ce valet qui lui avait rapporte ce colloque entendu un jour entre l'intendant et Deschenaux. Sur le coup Flambard crut qu 'Heloise avait ete definitivement rayee du monde des vivants, car il se doutait bien que Bigot et Deschenaux etaient hommes a accomplir dans le plus bref delai cette terrible decision. Flambard fut dont desespere de sauver la jeune femme, lorsque quelques jours plus tard, le meme domestique vint 1 'assurer que la femme de Jean Vaucourt vivait encore. Ou? Voila ce qu'il ne savait pas; mais il soupconnait que la jeune femme demeurait la prisonniere de Deschenaux dans la maison de l'intendant, rue Saint-Louis.
— Eh bien! s 'etait dit Flambard, je pense que j 'aurai bientot le fil conducteur ! . . .
Revenons maintenant a Deschenaux. Apres avoir pris la decision, de concert avec son patron l'intendant, de mettre a
mort Heloise, Deschenaux, cependant avait hesite. Apres avoir aime Heloise, il la hai'ssait maintenant a ce point qu'il l'eut vouee aux plus atroces souffrances. Pourquoi cette haine subite I Parce que Heloise, bien qu'elle fut en son pouvoir, l'avait detourne de son but in fame : Deschenaux n 'avait pu approcher la jeune femme plus que les convenances permettaient. Apres les premieres deceptions, etait venue une sorte d 'indifference moqueuse, puis, peu a pen, la haine avait surgi. La tuer!. . . cela avait ete la premiere pensee de son ame jalouse, envieuse et vindicative ! La tuer, oui... mais la mort etait une delivrance et non une souffrance ! II reflechit longtemps. II chercha quelque torture raffinee, il tourmenta son esprit inventif a tel point qu'un matin, en se levant apres une orgie, il crut avoir trouve. II grinca des dents avee rage, avec une joie sauvage, avec haine.
— Voila comment je la briserai ! se dit-il.
C 'etait aux derniers jours de mai.
Deschenaux manda aupres de lui le chef des gardes et cadets de la maison de l'intendant. C 'etait ce Verdelet que Flambard, comme on se le rappelle, avait pendu puis dependu dans le logis du pere Vaucourt a la Basse- Ville. Verdelet qui jusqu'a ce moment ou il s 'etait trouve sur le chemin de Flambard, avait fait partie des gardes de M. de Vaudreuil, avait concu une telle haine contre Flambard. que cette haine avait rejailli sur Jean Vaucourt presque instantanement. Aussi, en apprenant que Jean Vaucourt avait ete nomme an poste de capitaine des gardes, s'en allat-il demander a Bigot de l'enregimenter parmi ses gardes et cadets. Bigot, qui de suite avait pense que, plus tard. il pourrait peut-etre utiliser cette haine du garde a son profit, s'entendit avec M. de Vaudreuil et prit ce Verdelet a son service.
Mande par Deschenaux, Verdelet se presenta.
— Verdelet, dit-il, je vais encore mettre ton devouement a l'epreuve.
— S 'agit-il encore de Flambard ? Et dans le regard de Verdelet jaillit un eff hive sanglant.
Deschenaux sourit et reprit :
— Oui, de Flambard et d'autres. de ceux qu 'il appelle ses amis !
— Monsieur, ordonnez !
— Bien. Pour le moment, tu vas te renclre chez le sieur Cadet et le prier de me venir voir sur-le-champ.
Verdelet ordonna a un valet d'ecurie de lui seller un cheval et il partit a toute bride pour la rue Saint-Jean ou habitait, pres de la Porte, le munitionnaire.
Une heure apres, une magnifique berline, avec cocher et valets de pied en grande livree de soie, s'arretait devant la porte de l'intendant, et Cadet, gros et gras, luxueusement habille et tapageusement chamafre, couvert de pierreries, poudre, farde, parfume, et portant Tepee en verrou, oui, Michel Cadet descendit precieusement de sa voiture supporte par deux valets et penetra dans la belle demeure de l'intendant. Mais, disons-le encore, cette demeure de l'intendant n'avait pas cette apparence de haut faste que possedait la physionomie de celle de Cadet; car Bigot, moins fantasque peut-etre, ne faisait pas autant d 'ostentations que ce Cadet, ce parvenu idiot, fils de boucher, passe maitre-boucher et devenu, par la baguette magique d'un Bigot, l'un des puissants et des maitres de la Nouvelle-France.
Done, Cadet se presenta a l'invitation de Deschenaux a qui il ne pouvait rien refuser, de meme qu'il ne refusait rien a l'intendant; car Cadet, tout puissant qu'il etait, ne pouvait rien sans Bigot et Deschenaux, de meme que, peut-etre, Bigot et Deschenaux fussent tombes sans la complicity de Cadet. C 'etait toujours la chaine dont chaque maille ou chainon devait etre menage avec soin. Qu'un anneau se disloquat, et la chaine se brisait!
— Mon cher ami, commenca Deschenaux, je suis malade !
Cadet tressaillit et s'ecria :
— Au fait, en entrant, je vous ai trouve un peu pale et languissant; qu 'avez-vous, mon ami?
— Je ne sais. . . e'est une sorte de langueur qui m'etreint de toutes parts.
— Ne serait-ce quelque reste de ce coup de poignard . . .
— Dont m'a fait present cette excellente mademoiselle Pierrelieu, mon ancienne fiancee? sourit ironiquement Deschenaux.
Non, je ne pense pas, ou plutot je ne sais pas !
— N 'avez-vous pas consulte le medecin de monsieur l'intendant?
Deschenaux se mit a rire.
— Mon cher Cadet, dit-il, si vous etiez malade, est-ce que vous consulteriez le medecin de monsieur l'intendant?
— Moi ! fit Cadet avec surprise. Mais. . . j 'ai mon medecin a moi, vous savez bien !
— Oui, je sais. Je connais meme assez bien maitre Authier, e'est une lumiere.
Mais en supposant que vous n'auriez pas de medecin attitre?
— Eh bien ! je ne sais pas. . . Entre nous, voyez-vous, mon cher, je n'ai pas bien bien confiance en ce vieillard qu'est maitre Ravenot, le medecin de monsieur l'intendant!
— Pourtant, il a fait presque des miracles. . .
— Oui, peut-etre, mais il y a longtemps. II etait plus jeune alors, maintenant. . .
— Vous avez raison, Cadet, interrompit Deschenaux, et je pense comme vous. Je n'ai nulle confiance en maitre Ravenot et c 'est pourquoi j 'ai songe a vous demander de me passer votre medecin que je recompenserai largement, soyez-en sur.
— Certes, certes, je suis tout dispose a le mettre a votre disposition. Oh ! maitre Authier n'a pas son pareil dans toute la Nouvelle-France et, naturellement, il me coute ce qu'il vaut. Mais j'ai avec lui pour mon argent. Avec lui, je suis sur et certain, car il est medecin, un vrai medecin ; et, en plus, c 'est un chimiste remarquable.
— II est peut-etre meme un peu sorcier, se mit a rire Deschenaux.
— Ne riez pas ... il eteindrait du feu avec de 1 'huile !
— II est magicien !
— C 'est un savant, ami Deschenaux, c 'est un savant que la mort redoute. Essayezle!
— Oh ! je vous crois de tout esprit. Ainsi done, e'est convenu, vous me l'enverrez?
— II sera ici dans une heure, si vous le voulez.
— Dans une heure, e'est bien, je l'attendrai. Car, je vous le repete, je ne me sens pas tres bien.
— C 'est tout ce que vous desiriez de moi? demanda Cadet en se levant.
— C'est tout.
— Mais vous n'aviez qu'a me faire faire cette demande par Verdelet, et maitre Authier serait deja ici.
— Je sais, mais j'ai prefere vous le demander a vous-meme. Je vous fais clone mes excuses, si je vous ai derange.
Nullement, rrallement, mon ami, je mi is toujours a la disposition de ceux de mes amis qui ont besoin de moi. . . A votre service, moncher, a votre service!
Et Cadel s'en alia, empese, digne, mais grotesque.
Deschenaux se mit a ricaner avec mepris.
— Quel vil bouffon ! murmura-t-il.
Puis il se mit a mediter, le front durement plisse.
11 etait assis sur un divan de ce petit salon tout encombre de bibelots en lequel nous avons introduit le lecteur une fois, alors que Mme de Ferriere et Heloise de Maubertin etaient venues, de la part de Flambard, porter un message a l'intendant.
Apres avoir longtemps reflechi, il se leva et se mit a marcher lentement tout en tenant ce soliloque :
— Oui, ce maitre Authier possede bien la science dont j'ai besoin. II est precisement 1'homme qu'il me faut. C'est un individu sans honneur que Cadet a tire de l'ignominie et qu'il s'est attache a prix d 'argent. II a fait de cet homme son esclave. Et cet homme peut tout faire, pourvu qu'on y mette le prix. Et, pourtant, a le voir, a l'entendre, on le prendrait pour un saint homme ! Oh ! tout ce que peut jouer d'abjectes comedies 1'homme pervers et degrade ! . . .
Deschenaux parlait-il de lui-meme? Certes, tout ce qu'il pensait d 'Authier pouvait parfaitement s 'adapter a sa prqpre personne morale. Mais de soi il ne pensait pas ce qu'il pensait cl'un autre. Deschenaux, comme tous les hommes depourvus de justice et de noblesse de coeur, aimait confesser sans absoudre. Lui, ne se confessait pas, mais il s'absolvait toujours. II etait pret a jeter a l'egout tout homme qui n'avait pas le sentiment de 1 'honneur ! Et lui-meme, ce sentiment de l'honneur, l'avait-il ? . . . Certes, on ne saurait lui reprocher de jeter a l'egout ce maitre Authier que nous n 'avons guere vu a l'oeuvre encore. Seulement, nous savons qu'il avait ete charge de veiller sur le comte de Maubertin prisonnier dans la maison de Cadet, il avait ete comme le geolier du comte, et cela nous suffit pour le juger.
— Oui, poursuivit Deschenaux, voila rhomme qui me vengera, qui nous vengera tous, sans qu'il y paraisse, sans que la jus-
tice ait a nous faire le moindre r^proche, sans qu'elle ait a nous soupc/mner le moindrement. Tuer la femme de Vaucourt, c'eut etc mettre un cadavre sur notre chemin, et un cadavre qui, un jour, aurait pu temoigner terriblement contre nous. Oh !
nous la tuerons quand meme . . . mais nous ne la tuerons pas dans son corps. . . nous la tuerons seulement dans son esprit !
lei, Deschenaux s'arreta et se tut. Puis il pencha la tete comme pour mieux rassembler des idees qui peut-etre lui ^chappaient. et il reprit :
— Je me souviens qu'il s'est presente quelque part en France un cas en tout semblable : un mari jaloux avait reussi a tuer l'esprit de sa femme! II avait ensuite obtenu du roi qu'il la repudiat pour se remarier. . .
Deschenaux ricana sourdement et poursuivit :
—II est vrai que mon cas n'est pas le meme tout a fait, car je ne suis pa.s marie, moi. Mais cette jeune femme, que je n'aurais pas detestee apres tout, finit par me faire peur ! Oui, je dois m'avouer que je la redoute ! Pourquoi ? . . . C 'est un pressentiment, un instinct chez moi ! Car je n'ose la toucher... je n'oserais meme la percer d'un coup de poignard. tant je decouvre dans ses yeux, lorsqu'elle me regarde, un quelque chose de tragique qui m'epouvante! Done, s'il y a un moyen, je tuerai son esprit !
Un domestique vint annoncer Tarrivee du docteur Authier.
— Bien, dit Deschenaux. faites entrer !
La minute suivante, le medeein de Cadet penetrait dans le petit salon. C'etait ce meme personnage que nous avons peu connu et qui avait veille sur la personne du comte de Maubertin. II etait grave, compasse, et affectait un air tres digne dans ses vetements tout noirs. Comme 1 'avait dit Deschenaux, a le voir on 1 'eut pris pour un saint homme. Mais c'etait Tun de ees nombreux comparses qui vivaient alors dans les entourages de ces hommes affreux qui tenaient en leurs mains indignes les destinees de la Xouvelle-France.
Le docteur, en entrant, sourit et dit d 'line voix douce et papelarde :
— Monsieur Deschenaux. j'accours sur l'ordre de son excellence Monsieur le Munitionnaire pour me mettre a votre service !
— Maitre Authier, dit Deschenaux, le munitionnaire a du vous informer que je suis malacle.
— Parfaitement, monsieur. Aussi, suisje un peu surpris de touver devant moi un homme en tres bonne sante !
— Comment! s'ecria Deschenaux avec un grand etonnement, rien qu'a me voir vous trouvez que je suis en tres bonne sante?
— Je trouve et je le crois, monsieur, sourit le docteur. Autrement, la science ne serait plus la science !
— Ah ! fit Deschenaux avec une joie diabolique qui fit sauter son coeur de demon, vous etes done plus savant que je croyais?
— Monsieur, repliqua gravement maitre Authier, la science ne connait ni limites ni bornes. Quant a moi, personnellement, je suis tout dispose a mettre a votre service le peu que je sais.
— Mais si je vous demandais quelque chose de tres difficile a f aire . . .
— J'essaierai l'impossible, bien que, comme vous savez, a 1 'impossible nul ne soit tenu !
— Certes. certes. Je voulais dire ... si, par exemple, j 'employais votre savoir a .accomplir un acte de vengeance?
Sans sourciller le medecin repondit :
— Je n'ai pas a demander pour quels motifs on me soumet un patient. Je traiterai selon que vous me dicterez. J'accomplis des ordres, je ne les discute pas !
— Bon ! pensa Deschenaux ravi, voici un homme vraiment style. Je tiens done mon affaire, car cet homme m'appartient.
— Maitre, reprit Deschenaux, je tiens a vous dire de suite que vos services seront largement retribues, car je n'aime pas f aire travailler pour rien — pour la gloire comme on dit — les hommes de science !
— Voila que nous nous entendrons bien, monsieur, riposta le medecin en riant, puisque moi-meme je n'aime pas travailler "ad gloriam ! "
Deschenaux se mit a rire.
— Commandez, monsieur ! reprit Maitre Authier.
— Auparavant, je vous poserai une question du probleme que je medite depuis ce tio ndu probleme que je medite depuis ce matin : pouvez-vous tuer l'esprit d'une personne !
— Vous voulez dire : enlever son intelligence ?
— Surtout la memoire ou le souvenir !
— Rien de plus facile. Seulement, le traitement differe selon le sexe de la personne. Est-ce une femme ou un homme?
— Une femme, maitre, une jeune femme !
— Mariee ou. . .
— Mariee et mere d'un enfant age, si je ne me trompe, de dix-huit mois ou a peu pres.
— Ah ! ah ! ce sera un peu plus difficile par rapport a la memoire de la patiente. Car, si je comprends bien, vous desirez que cette femme ne se souvienne pas du passe, ou, tout au moins, qu'elle ne puisse le reconstituer ?
— Je veux qu'elle oublie le passe et surtout les etres qui ont ete meles a sa vie, entendons-nous bien !
— Je vous comprends. C'est la ou est la vraie difficulte chez la femme mariee et mere. Je connais bien des cas, et tous sur un point sont identiques : celui de la mere. Elle oubliera tout, elle oubliera sa mere, elle oubliera son mari, mais elle n 'oubliera jamais qu'elle a ou qu'elle a eu un enfant. Voila un des mysteres de la maternite que la science n'a pu encore demeler. Cette jeune mere se souviendra toujours de son enfant ; vingt ans se passeront, elle demandera encore son enfant, elle le croira a Page ou elle l'aura vu pour la derniere fois.
— Pourrait-elle reconnaitre cet enfant, une fois qu'il serait devenu homme!
— Oui, et voila bien le plus profond du mystere. Je me souviens qu'a Nantes, je pense, un cas s'est presente ou une jeune mere avait perdu la raison dans un naufrage. Elle fut placee dans une institution d'alienes. Dix-huit ans apres, son fils, devenu jeune homme, se presenta a elle, et elle le reconnut. Et le reconnaissant, elle recouvra la raison et la memoire.
— C 'est mysterieux et miraculeux !
— C'est le secret de la nature chez la femme-mere. II y a en elle un ressort cache qu'il ne nous est pas possible d'atteindre et de faire jouer selon qu'on le desire. Si cette jeune femme, qui nous interesse, a un enfant, il faudra eviter avec soin qu'elle revoie cet enfant; et, alors, je vous jure qu'elle restera le reste de ses jours ce que nous la ferons.
— Imbecile ? . . . fit Deschenaux avec un sourire terrible.
— Inconsciente, pour le moins.
— (Vest converm, maitre Authier. Je vais vous faire donner des appartements e1 je vous mtroduirai an sujet.
— Je me mettrai a l'oeuvre immediatement.
— Combien de temps durera 1 'operation?
demanda Deschenaux.
— Quinze jours.
— C'est peut-etre un peu long.
— J'essaierai d'y aller plus vite. Si le patient, ou mieux la patiente est bien prepared, par le jeune notamment, j'y pourrai mettre dix jours.
— Je pense qu'elle est tres bien preparee.
— En ce cas, je mets dix jours.
Deschenaux parut eprouver une jouissance inoui'e, car pour ne pas laisser voir sa joie interieure, il se mordit violemment les levres.
Pauvre Heloi'se de Maubertin ! comme elle etait loin encore d'arriver au bout de son calvaire ! Maintenant la haine et la vengeance allaient essayer de la reduire a 1 'etat de la brute !
Et dire que c'etaient de tels hommes, comme aurait pense Flambard, qui avaient en leurs mains les destinees de cette belle colonie ! Ah! oui, c 'etait bien au fond d'un gouffre insondable que la conduisaient irremediablement ces monstres qui affectaient des sentiments d'humanite et se vantaient de porter avec eux Phonneur de la France ! . . .
OU RE PAR AIT LA BESACE DE HAINE
— La charite pour 1 'amour du bon Dieu!... murmura dans l'ombre d'une ruelle obscure de la basse-ville une voix pleurante et chevrotante.
Un vieux mendiant, tout voute, tout casse, tout plisse, tout en haillons, et a l'air si miserable qu'il aurait fait naitre la pitie dans le coeur le plus endurci, tendait un chapeau crasseux.
— La charite, mes bons gentilshommes !
repeta le vieux.
Or ceux a qui s'adressait cette priere lamentable, n'etaient autres que le "Chevalier de Pertuluis" et Regaudin son inseparable. Tous deux portaient fierement de superbes uniformes de grenadier, des miiformes tout neufs sortant des magasins du
roi. Et les deux chenapans, tou jours armes de 1 'inseparable rapiere, avaient pris des airs de hauteur et de dignite qui n 'enssent pas manquer de faire pouffer de rire ceux qui les connaissaient. De fait, le mendiant qui leur tendait son chapeau, plissait rudement les levres pour ne pas laisser passer 1 'eclat de rire qui l'etouffait, car ce mendiant c 'etait le pere Croquelin. Le pere Croquelin ton jours a l'affut des nouvelles, le pere Croquelin, furetant, epiant, ecoutant, pour decouvrir un indice sur 1 'enlevement et la disparition de l'enfant d 'Heloi'se de Maubertin.
— Ventre-de-grenouille ! jura Pertuluis en s'arretant, voici, Regaudin. un pauvre diable de mendiant qui nous gagnera une place au ciel, donne-lui le contenu de ton gousset !
— Ah! mon bon Pertuluis, ce pauvre homme te delivrera du mal de tes peches, pour ^eu que tu lui verses les dernieres cent livres qui te restent.
— Ventre-de-biche ! Regaudin, il me semble qu'il nous revient quelque chose sur la caisse de moniseur l'intendant, fais-lui un bon sur la dite caisse !
— Mes braves gentilshomems. pleurnieha le pere Croquelin, un simple petit sou. . .
— II n'est pas mesquin, le vieux! se mit a rire Pertuluis.
— II est vraiment digne d'un bon, Pertuluis . . . mais d 'un bon coup de patte !
— Bonnes excellences braves sei-
gneurs ... un denier !
— Regaudin, reprit Pertuluis, ce brave homme me fait venir une goutte a l'oeil, je ne peux resister !
Et, tirant une piece d'or, il la tendit au vieux, disant :
— Brave mendiant. tu m'as frappe au coeur, voici un louis avec lequel tu feras dire une messe pour le bonheur du Chevalier de Pertuluis.
— Merci, mon digne chevalier, je ferai dire deux messes pour. . . pour le repos de votre ame !
Pertuluis tressaillit.
Mais deja Regaudin a son tour tirait un louis d'or de son gousset et disait :
— Pauvre vieux mendiant. vous avez trouble ma sainte pitie et mon noble coeur se fend de chagrin a la vue de votre misere. Voici, vous ferez dire deux messes pour le repos du corps du sieur ecuyer de Regaudin !
— Merci. mon genereux ecuyer, je ferai dire trois messes. . .
— Bien, bien, mon brave, interrompit durement Pertuluis qui entraina son compagnon vers la ruelle ou etait la taverne de la mere Rodioux.
Pendant qu'ils s'en allaient le nez en 1'air, la mine conquerante, le pere Croquelin termina sa phrase si brutalement coupee par Pertuluis :
— Oui, oui, je ferai dire trois messes pour que le diable rouge vous fasse griller pendant cent mille siecles et cent mille autres, vauriens de chenapans !
Et, ricanant, sautillant, le pere Croquelin se mit a suivre de loin les deux grenadiers.
— Voila deux fripons qu'il importe de surveiller, s'etait-il dit.
II s'arreta bientot en entendant s'elever derriere lui, pas loin, d'immenses eclats de rire.
Instinctivement il se jeta dans une impasse obscure. II avait vu que ces eclats de rire venaient d'une troupe joyeuse de jeunes hommes qui s'avancaient de son cote.
Le soleil venait de se lever lumineux et chaud. Ses rayons roux plongeaient dans les eaux tranquilles du bassin de la riviere Saint-Charles. Une brise odoriferante des senteurs de la terre fraichement remuee, de lilas en fleurs et d 'un leger salin de mer, soufflait comme une caresse sur la cite. Et Ton pouvait penser, a respirer cette brise suave, a regarder ce soleil triomphant, que la terre entiere eclatait de joies puissantes et de bonheur infini.
— Vive la Besace de Haine!... clamerent, non loin ou se tenait dissimule le pere Croquelin, des voix jeunes et heureuses.
L 'instant d'apres, l'ancien mendiant vit passer devant l'ouverture de l'impasse une troupe de jeunes gentilshommes, pour la plupart gardes et cadets de l'intendant Bigot, qui entouraient un jeune seigneur portant a son dos cette besace meme qu'on avait, un jour, trouvee au dos du pere Croquelin, et a laquelle etait encore attachee la meme banderole avec ces caracteres traces a la main :
Et le jeune seigneur qui portait la besace, et les gardes et cadets qui l'accompa-
gnaient en lancant vers le ciel clair et serein des chants joyeux et des huees, paraissaient ivres ! En effet, tous sortaient d'un bouge de la basse-ville ou ils avaient passe la nuit a faire festin et gagnaient la haute- vi lie.
Le pere Croquelin avait jete un regard ardent a ce jeune seigneur qui portait a son clos la Besace de Haine. Puis, il avait ferme les yeux, chancele, et s 'etait appuye au mur d'une baraque pour ne pas tomber. Quoi ! est-ce que le pere Croquelin allait maintenant s'evanouir rien a voir passer une troupe de jo}reux vauriens qui menaient le charivari... charivari! charivari!... Allons done ! est-ce qu 'a tous les jours il n 'avait pas vu semblable cortege defiler par quelque ruelle ou rue de la cite? N'avait-il pas 1 'habitude de voir la jeunesse de l'armee et de la garnison faire fete en s'amusant son saoul et en criant sa gaiete a tue-tete?
Oui, en verite ! Mais ce matin-la, c 'etait autre chose : la vue de cette Besace de Haine 1 'avait presque f rappe de vertige ! Cette Besace ? . . . Non, pas tant cette Besace encore que la vue de celui qui la portait ! Car celui-la, ce jeune seigneur, jamais de sa vie le pere Croquelin ne l'oublierait, car il lui avait reserve un chat a celui-la . . . Car celui-la s'appelait le vicomte Fernand de Loys, et c 'etait le lieutenant de police!.. .
C 'etait inimaginable et c 'etait vrai !
— Allons! se demanda le pere Croquelin indecis, faut-il suivre ce brillant et joyeux cortege, ou simplement me remettre aux trousses et chausses de ces deux imbeciles de Pertuluis et Regaudin ? . . . Car j 'ai recu ordre formel de ne pas perdre de vue nos ennemis! Oui, mais le vicomte n'est-il pas l'un des plus dangereux de nos ennemis? Tandis que les deux autres. . . Bah! je suis stir qu'a ces deux-la maitre Flambard, un de ces quatre matins, leur montrera sa rapiere et c 'en sera fini ! Mais de Loys . . . Oh! celui-la, comme Bigot, comme Deschenaux, comme Varin, a quelque chose dans le ventre qu'il serait interessant de connaitre ! Bon ! e'est dit, je suis la fete !
Sans plus, le mendiant se mit a accompagner de loin et en rasant les murs des maisons la joyeuse compagnie qui penetrait dans la haute-ville.
Au bout de vingt minutes le pere Croquelin vit la troupe se disperser juste en
face de la maison qu 'habit ait le vicomte, et clans cette maison n'entrerent que le vicomte lui-meme et son compagnon de plaisirs de Coulevent.
An loin, les groupes qui se dispersaient faisaient encore entendre dans le calme de la cite :
— Vive la Besace de Haine !
— Ah ! oui, Vive la Besace de Haine !
ricana longuement le pere Croquelin. Vous la portez avec vous, vous la semez de tous cotes cette haine, et un jour elle vous empoignera et elle vous serrera le coeur si fort que vous en etoufferez tous, tas de jeunes ecerveles que vous etes ! Ah ! oui, elle vous etouffera. . . elle vous etouffera, par les deux cornes de Satan ! comme dirait maitre Flambard.
— Maitre Flambard ! . . . murmura subitement l'ancien mendiant en tressaillant.
Durant l'espace d'une minute ou deux il parut reflechir, puis tout a coup il partit a grands pas vers la rue Saint-Louis.
Un quart d'heure apres il frappait a la porte de la maison de Jean Vaucourt.
Flambard vint ouvrir.
— Ah ! ah ! le pere Croquelin ! Comment se fait-il qu'on vous revoie sitot et si essouffle?
— Vous allez le savoir. Entrons d'abord !
Flambard introduisit l'ancien mendiant dans ce petit salon que nous connaissons, et dans lequel nous retrouvons le capitaine Jean Vaucourt, un peu maigre encore, mais vigoureux et fort, se promenant les mains au dos. Le front du jeune homme demeurait barre d'un pli de profonde melancolie.
— Ah ! <?a, pere Croquelin, demanda le capitaine en arretant sa marche, avez-vous appris quelque nouvelle interessante?
— Ce n'est pas une nouvelle que je vous apporte. Vous allez voir : je venais de rencontrer deux individus. . .
— Ah ! ah ! interrompit Flambard, Pertuluis et Regaudin, je parie?
— Justement. Je pense qu'ils se rendaient chez la mere Rodioux.
— Vous dites ''je pense", interrompit Jean Vaucourt, ne les avez-vous pas suivis?
— Je les suivais, mais j'ai fait une autre rencontre qui m'a paru interessante.
Le pere Croquelin narra ce que nous savons de cette troupe joyeuse de gardes
et de cadets qu'il avait vue denier aux cris de "Vive la Besace de Haine!"
— Et c 'etait de Loys qui portait la Besace, vous etes sur? demanda Jean Vaucourt le sourcil terriblement fronce.
— J 'en suis sur, capitaine.
— Et vous assurez, dit a son tour Flambard, que vous l'avez vu entrer chez lui avec de Coulevent ?
■ — Tvres tous deux, oui!
Alors Flambard marcha vivement jusqu'a Jean Vaucourt, lui mit une main sur l'epaule et dit avec un accent resolu :
— Capitaine, le marquis de Vaudreuil m 'a dit de f rapper ; eh bien ! le moment est venu de f rapper . . . j 'y cours *
— Attendez, dit Jean Vaucourt. je vous accompagne.
— Vous voulez etre sur que cette vermine qu 'est de Loys recevra son chatiment ?
— Je veux etre temoin, repondit gravement le capitaine.
- — C'est bien, venez, Quant a vous. pere Croquelin, vous pouvez reprendre le chemin de la basse- ville. Et si d'ici une heure ou deux il survenait quelque chose d 'important, vous nous trouverez chez le vicomte de Loys.
Flambard et le capitaine partirent aussitot pour se rendre au domicile du vicomte.
Le domestique qui vint ouvrir refusa d'abord de les recevoir affirmant que son maitre etait absent. Mais Flambard. lui. affirma qu'il mentait plein sa gorge, gorge qu'il avait bonne envie de trouer de ce poignard qu'il lui fit voir. Intimide. le domestique les laissa entrer.
Flambard connaissait les lieux par une description que lui avait faite le pere Croquelin, cette fois ou on avait fait parader l'ancien mendiant avec la Besace de Haine a son dos. Done, en penetrant dans le petit vestibule, Flambard n'eut qu'a pousser une porte a sa gauche pour entrer dans un petit salon, puis de la dans cette ehambre a coucher ou nous avons suivi. un matin. Deschenaux qui y etait venu pour informer de Loys de l'echec qu'avaient subi Pertuluis et Regaudin dans leur tentative d'assassinat contre Jean Vaucourt.
Flambard et le capitaine trouverent le vicomte et son ami. de Coulevent, couches, tout vetus, sur le lit et profondement endormis dans l'ivresse.
— Je parie, murmura Flambard, qu'il faudrait un coup de canon pour les reveiller.
— Qu'avez-vous 1 'intention de faire? demanda Jean Vaucourt.
— Vous allez le voir, capitaine.
II prit une des couvertures du lit et la tailla en lanieres. De ces lanieres il garrotta de Coulevent, et il manoeuvra si legerement que 1 'autre ne se reveilla point. Et tout en travaillant Flambard souriait narquoisement.
— Qu'est-ce cela? demanda tout a coup Jean Vaucourt qui examinait la chambre.
II venait de ramasser sur le plancher cette besace qui portait encore son inscription : LA BESACE DE HAINE !
— C'est justement l'ancienne besace du pere Achard, se mit a rire Flambard. C 'est cette Besace d 'Amour que vous aviez chez vous et qui fut ravie par ce jeune blancbec.
— Oui, oui, je crois la reconnaitre. Je me rappelle aussi l'histoire que m'a contee 1 'autre jour le pere Croquelin.
— N'est-ce pas coincidence bizarre, reprit Flambard, que cette besace, que d'abord il avait appelee La Besace d 'Amour, il l'ait baptisee La Besace de Haine et qu'il la porte aujourd'hui a son dos? Et, tout comme le laboureur qui porte le sac a f roment, le vicomte porte et seme la haine ! A present vous allez voir qu'il la recolte et qu 'il en a plein son sac !
Et, ricanant, Flambard attacha les mains du vicomte qu'il secoua ensuite rudement.
De Loys ouvrit des yeux stupides qu'il promena sur les deux hommes sans paraitre les reconnaitre d'abord.
Puis, voulant faire un geste, il s'apercut que ses deux mains etaient solidement liees. Puis il vit encore son compagnon garrotte et qui continuait de dormir. Puis, encore, il regarda attentivement les deux hommes immobiles devant lui. Et alors un voile sembla se dechirer devant ses yeux a demi voiles encore par les fumees du vin, et il poussa une exclamation de stupeur qui reveilla de Coulevent.
— Trahison ! cria de Loys.
— A mort ! hurla de Coulevent en essayant de se lever.
II retomba aussitot sur le lit, livide d'effroi en murmur ant :
— C 'est Flambard ! . . .
— Et Jean Vaucourt ! prononca le spada ssin.
De Loys, egare, cro^yant faire un reve, s'etait mis debout. Puis, obeissant a une pensee soudaine, il fit un bond vers une panoptic
Flambard eclata de rire.
— Ou allez- vous, monsieur le vicomte?
demanda-t-il narquois.
De Loys fit entendre un grondement de rage en constatant que ses deux mains etaient liees, il avait paru l'oublier. Mais, comme s'il eiit ete tout a coup pris de folie, il se rua tete baissee contre Flambard.
Lui, d'un coup de genou, envoya le vicomte sur le tapis de sa chambre ou il se roula en hurlant de fureur impuissante, en mordant ses liens pour essayer de les briser.
Flambard ricana longuement.
— Voila, dit-il, un lieutenant de police en jolie posture !
Puis il se baissa, saisit le jeune homme d'une main, le souleva et le laissa choir dans un fauteuil.
— Maintenant, mon garcon, dit-il sur un ton froid, venons-en aux choses serieuses!
— Que voulez-vous faire de moi? interrogea le vicomte avec un regard de haine brulante aux deux hommes.
— Avant de faire nous voulons savoir, dit rudement Flambard, et savoir ce que tu as fait de l'enfant d'Heloise de Maubertin, l'epouse du capitaine Jean Vaucourt.
— Je ne suis pas le pere de ce batard et je. . .
— Miserable ! cria Jean Vaucourt en se jetant sur le vicomte l'epee a la main. Et il allait peut-etre perforer le jeune homme de part en part, quand Flambard Tarreta.
— Laissez, capitaine, dit-il, cet insulteur et cet assassin aura bientot l'opportunite de cracher toute sa have et son venin, c'est moi qui vous le dis !
Jean Vaucourt fit entendre un grondement, remit son epee au fourreau et alia reprendre sa place a quelques pas plus loin.
De Coulevent, livide et tremblant, regardait sans bouger et sans mot dire, croyant peut-etre qu'il faisait un reve monstrueux.
— Tu n'es pas le pere de cet enfant, vicomte de Loys, repliqua Flambard, mais tu t'es fait son ravisseur comme tu as ravi la mere. Eh bien ! si tu tiens le moindre-
ment a la. vie, je t 'adjure de dire ce que tu as fail de eel enfanl !
De Loys regarda Longuement Flambard comme s'il eut voulu s 'assurer de la sineerite de Flambard qui semblait lui laisser L'espoir de vivre encore.
— Vous me jurez, dit-il, que vous n'attenterez pas a ma vie, si je vous dis ou est eet enfant?
— Veux-tu que je t'en fasse le serment?
— Jurez !
— Soit. An nom du Christ qui nous voit et nous entend, je jure que tu auras vie sauve, repondit solennellement Flambard.
— C'est bien, j 'accepte ce que vous venez de jurer. De Coulevent, ajouta-t-il en se tournant vers son ami, tu es temoin de ce serment !
De Coulevent fit un signe affirmatif de la tete.
— Maintenant, parle, mais parle vite !
menaga Flambard.
— Cet enfant, repondit de Loys, a ete confie a des mendiants de la basse-ville, le pere Raymond et sa femme.
— Ah ! dit Flambard avec joie et en regardant Jean Vaucourt qui avait egalement tressailli d'une joie indicible. Mais tu es sur de ne pas me mentir au moins, reprit de suite le spadassin.
— J'ai dit que j'ai confie cet enfant au pere Raymond et a sa femme. A present, entendons-nous : si l'enfant n'est plus la, ce n 'est pas ma f aute !
— Tu n'as pas revu l'enfant?
— Ni le pere Raymond. J'ai verse cent livres au pere Raymond pour garder l'enfant au moins un an.
— Un an ! dit Flambard en reflechissant.
II ajouta :
— II se peut fort bien que le mendiant garde l'enfant durant un an dans l'espoir de toucher au bout de l'an un autre cent livres. Mais ce n'est pas tout, sans te demander compte de la mere que nous avons retrouvee.
Ici, Flambard ne mentait pas. Sachant qu'Heloise etait chez Bigot, il la considerait comme retrouvee. Toutefois, pour etre plus sur il demanda :
— Tu savais, n'est-ce pas ou elle etait?
— Qui ? demanda de Loys. La femme de ce . . . du capitaine Vaucourt ?
— Oui, ricana Flambard.
— Vous l'avez retrouvee chez monsieur l'intendant, n'est-ce pas?
— Parfaitement, repondit Flambard sans broncher.
— Eh bien! moi, je n'ai appris la chose qu'hier seulement.
II se peut que de Loys mentait. Enfin. n'importe! Et Flambard, qui avait mille peines a contenir sa joie, reprit :
— Peux-tu maintenant me dire qui a taA le pere Vaucourt au mois de septembre 1756?
— Eh! s'ecria de Loys avec impatience, un lieutenant de police est-il cense savoir absolument qui sont les auteurs de tous les forfaits et crimes qui se commettent dans un pays?
— Certes non, sourit Flambard. Mais ce crime-la, tu sais qui l'a commis?
— Comment puis-je le savoir ? Et ensuite que m'importait ce pere Vaucourt'
— C'est bon, dit Flambard. Je passe a une autre question. Sais-tu qui a enfonce un poignard dans la poitrine de Jean Vaucourt a l'Hopital-General, alors que tu etais la toi-meme, blesse d'un coup d'epee que tu recus d'un certain nomme Flambard?
Et le spadassin ricanait toujours.
Mais, cette fois, de Loys se troubla.
— Voyons, reprit Flambard qui avait saisi ce trouble, dis seulement ce que tu sais !
— Je ne sais qu'une chose, repondit sourclement le vicomte, que Jean Vaucourt avait tente de se suicider.
— Oui, qu'il avait tente seulement, puisque tu le vois ici bien vivant. Neanmoins. il a conserve l'arme avec laquelle il s'est f rappe, la voici !
Et brusquement Flambard mit sous les yeux du vicomte atterre le poignard qu'il avait abandonne dans le sein du capitaine.
De Loys etait devenu si livide que Flambard pensa un moment qu'il allait s'evanouir de terreur.
— Et a present, vicomte de Loys, continua Flambard sur un ton terriblement grave, voici le poignard qui a frappe a mort le pere Vaucourt . . . regarde !
Et il exhiba 1 'autre poignard.
Terrifie, le vicomte demeurait tremblant et les yeux fermes. On sentait qu'un hoquet d'epouvante battait dans le fond de sa poitrine.
Jean Vaucourt s'approcha et d'une voix blanche prononca :
— Oui, Flambard, voila bien l'assassin de mon pauvre pere !
— En ce cas, qu 'il meure ! dit Flambard en se reculant, car votre pere du fond de sa tdmbe demande vengeance !
— Oh ! epargnez-moi ! plaida de Loys en se levant pour tomber a deux genoux.
A l'ecart, le spadassin laissa entendre un sourd ricanement.
— Pensez a votre serment de tout a 1 'heure ! lui fit observer le vicomte.
— J'y pense. J'ai jure de menager ta vie, si tu me disais ou etait l'enfant d'Helo'ise de Maubertin et de Jean Vaucourt, je tiens ma parole !
Alors, Jean Vaucourt parla :
— Or, moi j 'ai jure de venger la mort de mon pere le jour ou je decouvrirais son assassin, et je veux tenir parole a Tame de mon pere. Vicomte de Loys, ajouta-t-il sur un ton glacial et resolu, tu vas mourir !
Jean Vaucourt decrocha un pistolet a une panoplie, l'arma tranquillement et en approcha le canon de la tempe gauche du malheureux jeune homme.
— Fais ta priere a Dieu ! ajouta-t-il solennellement.
De Loys se mit a pleurer abondamment en balbutiant au travers de ses sanglots :
— Faites-moi grace, capitaine . . . grace !
II se montrait aussi lache devant le chatiment qu'il avait ete fanfaron dans le crime.
— Fais un acte de repentir, dit encore froidement Jean Vaucourt, car il ne te reste qu 'une minute !
II appuj^a quelque peu sur la detente de l'arme a feu.
Dans une seconde de vision terrible, le vicomte revit tout son passe odieux et il embrassa tout un bel avenir devant lui ! II frissonna longuement. Mourir au moment ou il est permis de tout esperer de la vie ! Mourir quand on vient de naitre seulement ! Laisser une vie pleine de promesses et de plaisirs, pour embrasser l'odieuse mort ! . . . II poussa soudain un cri terrible.. . un cri qui traversa les murs de la maison, un cri qui se repandit dans les rues avoisihantes, un cri qui fit tressaillir Jean Vaucourt et blemir Flambard. . . Et dans le tressaillement qui 1'agita une seconde, Jean Vaucourt, sans le vouloir, pressa trop fort la detente du pistolet et le coup partit. . . La detonation parut secouer la maison entiere. Mais, chose etrange, de Loys n 'etait pas tombe ! II s 'etait re-
leve, comme active par un ressort puissant, et il demeura.it immobile, eperdu, fou, la tempe gauche ensanglantee, un filet de sang coulant le long de sa joue . . . un filet de sang qu'il etancha du revers de ses mains liees ! La balle du pistolet n 'avait qu'erafle la tempe.
— J 'ai manque ! dit tranquillement Jean Vaucourt en jetant l'arme fumante. Donne-moi un pistolet, Flambard 1
Le spadassin tira de sous sa capote de grenadier un pistolet et le tendit au capitaine.
De Loys comprit qu'il n 'avait pas de pardon a esperer de cet homme, et la peur le tua presque : il s'affaissa a plat ventre sur le tapis de la chambre en hurlant d'epouvante.
A cette minute, une main frappa doucement dans la porte de la chambre. Flambard alia ouvrir. II recula aussitot avec surprise en decouvrant devant lui une soeur touriere qui lui souriait tristement.
C 'etait Marguerite de Loisel.
— Vous ! dit Jean Vaucourt.
— Capitaine, j'ai entendu un cri affreux alors que je passais sur la rue. Croyant que c 'etait quelque malheureux qui demandait assistance, je suis accourue.
— Voici, en effet, un malheureux et un miserable, repondit le capitaine en designant de Loys qui ralait sur le plancher.
Marguerite comprit tout ce qui se passait. Elle attira le capitaine a l'ecart et lui demanda a voix basse et suppliante :
— Jean Vaucourt, voulez-vous m'accorder une f aveur ?
— Je ne saurais rien vous refuser, mademoiselle, apres tout ce devouement dont vous m'avez entoure a l'hopital. parlez !
— Donnez-moi la vie de cet homme !
Le capitaine fremit.
— Ne savez-vous pas, dit-il, qu'il a tue mon pere?
— Je sais, capitaine. Mais si je vous demande sa vie, c'est parce que, a cette heure ou notre colonie va etre attaquee de tous cotes par un ennemi formidable et acharne, nous avons besoin pour la defenclre de tous les bras jeunes et valides! C'est parce que vous n'avez pas le droit, meme pour le plus haut motif de vengeance, meme pour la meilleure raison de justice, vous n'avez pas le droit, dis-je, de priver votre pays, votre roi, des bras dont
TjA besace de hain^
ils out besoin! Me comprenez-vous, Jean Vaucourt \
— Je vous comprends, mademoiselle, et je vous accorde la faveur que vous me demandez. Mais apres la guerre, je vous reprendrai cette faveur; car alors je devrai, tel que j'ai jure, venger la mort de mon pere !
— Eh ! capitaine, s 'ecria Marguerite avec un sourire melancolique, qui sait si votre vengeance ne sera pas alors accomplie, et si Dieu lui-meme ne s'en sera pas charge sur les champs de bataille ?
— Vous avez peut-etre raison, Marguerite!
Et Jean Vaucourt, jetant son pistolet, saisit le bras de Flambard et dit :
— Mon ami, allons chercher ma f emme !
Puis se tournant vers Marguerite :
— Ah ! cette fois, Marguerite, la ou nous allons je n'aurai nulle pitie. . . Nous allons chez Bigot !
— Oh ! quant a cet homme, repondit Marguerite gravement, je vous l'accorde volontiers: il est plus coupable peut-etre que ce jeune homme qui n'a ete qu'un instrument aveugle !
Elle sortit en meme temps que Jean Vaucourt et Flambard, laissant de Loys toujours affaisse sur le parquet de sa chambre et de Coulevent stupide d'hebetement.
Mais avant de quitter tout a fait la maison. Marguerite de Loisel dit a un domestique :
— Accourez pres de votre maitre de suite, car je pense qu'il a besom de grands
soins'!,
Effare parce qu'il avait entendu et devine, le domestique se precipita vers la chambre a coucher du vicomte.
OU IL SEMBLE QUE L 'INTEND ANT BIGOT AURA LE DERNIER MOT DE CETTE HISTOIRE
Jean Vaucourt et Flambard, apres avoir pris conge de Marguerite de Loisel, se dirigerent vers la rue Saint-Louis.
— Flambard, dit Jean Vaucourt en s'arretant tout a coup, a present que nous Savons ou se trouve mon petit Adelard, ne vaudrait-il pas mieux aller auparavant le reclamer a ce mendiant, le pere Raymond?
— Xous irons apres, capitaine, nous irons avec sa mere.
— Tu es done sur que nous pourrons reprendre Helo'fse a ses ravisseurs?
— T 'en suis sur.
— Mais penetrer dans la maison de Bigot est dangereux ! Ne vaudrait-il pas mieux emmener avec nous quelques gardes?
— Capitaine, repliqua froidement Flambard, j 'ai ma rapiere et vous avez la votre. cela suffit. Mais j 'ai mieux que cela encore, j 'ai pleins pouvoirs de M. de Vaudreuils, et je sais que j'aurais tout l'appui du roi, si je pouvais parler an roi !
— Eh bien, allons !
— Car la, dans cette maison. reprit Flambard, nous n'aurons rien a menager. C'est un repaire de bandits qu'il convient de detruire, il y a la un tas de traitres qu'il importe de tuer sans pitie avant qu'ils nous livrent tout a fait aux Anglais ! Allons, capitaine, le droit, Dieu et le Roi sont avec nous !
lis furent bientot devant la demeure, tranquille a ce moment de la matinee, de l'intendant-royal. Flambard ouvrit la grille et marcha suivi du capitaine vers le peristyle. Les deux hommes monterent quatre marches de marbre blanc et Flambard d'une main sure agita le heurtoir.
Au bout de cinq minutes un domestique vint ouvrir.
— Nous desirons avoir un moment d'entretien avec monsieur l'intendant, annonca Flambard sur un ton paisible.
— Si vous voulez attendre un moment, je vais voir si monsieur l'intendant pent recevoir.
Et le domestique referma brusquement la porte.
— -Bon ! grogna Flambard, voici une porte qui nous est trop fermee slir le nez ! J 'aurais du m 'en douter !
— Qu 'auriez-vous fait? demanda le capitaine.
— J'aurais du, ou plutot nous aurions du entrer avant de faire des politesses avec ce larbin ! %
■ — Bah ! il va revenir, sourit le capitaine.
— II le faut bien, sinon je me verrai dans la necessite de causer des dommages materiels !
Comme il achevait de parler, la porte s 'ouvrit de nouveau et le meme domestique reparut, disant :
— Mes gentilshommes, monsieur l'intendant n'est pas encore descendu de ses appartements, mais la femme de monsieur 1 'intendant recevra ces gentilshommes !
Et le domestique ouvrit tout a fait la porte et s'effaea.
— Ah ! diable ! s 'ecria Flambard qui oubliait d'attenuer son accent nasillard tant la surprise 1 'avait presque renverse, depuis quand done monsieur l'intendant at-il femme ?
Le domestique sourit et repondit :
— Depuis hier soir, messeigneurs !
Flambard crut saisir quelque chose d'ironique dans le sourire du laquais, et il pensa :
— II se passe ici quelque chose d 'extraordinaire que j 'ai hate de connaitre !
Et il regarda Jean Vaucourt qui etait excessivement pale.
— Entrez, messeigneurs ! invita le domestique sans se departir de son sourire moqueur.
Les deux amis penetrerent dans un vaste vestibule, tres sombre a ce moment. Le domestique les conduisit vers une porte, a droite, et non a gauche ou etait ce petit salon que nous connaissons. Et cette porte a droite, une fois ouverte, laissa voir une grande salle richement meublee et ornee de portraits et de statues d'un prix inestimable. La encore il regnait un demi-jour.
Flambard et le capitaine penetrerent dans cette salle, et le domestique avant de se retirer dit d'une voix basse et onctueuse, mais narquoise encore, comme pensa le saisir le spadassin :
— Madame va venir, en attendant que monsieur l'intendant puisse recevoir ses distingues visiteurs !
La porte fut refermee doucement.
— II me semble, souffla Jean Vaucourt, que nous venons de nous jeter dans l'enfer!
Flambard fit aussitot un bond vers la porte refermee par le domestique, et il constata que cette porte avait ete refermee et verrouillee en meme temps du cote du vestibule, il ne put l'ouvrir.
— Yous avez devine justement, dit-il en souriant et en revenant vers le capitaine.
— Qu'allons-nous faire? interrogea celui-ci.
— Si nous sommes dans l'enfer, attendre que le diable s'amene, nous verrons toujours a quoi nous en tenir. Pour l'instant
il n'y a aucun danger immediat, et vu que je suis fatigue, je vais m'asseoir sur l'un de ces magnifiques fauteuils.
II fit comme il disait.
Jean Vaucourt l'imita.
— Nous allons done nous borner a attendre madame ! se mit a ricaner Flambard.
A la minute meme, dans Tangle droit de l'extremite opposee de la salle une petite porte a demi masquee par une tenture fut ouverte, la tenture doucement ecartee, et la silhouette diffuse d'une femme apparut.
Vetue de blanc, cette jeune femme s'avangait craintivement vers les deux homines. A mesure qu'elle approchait, ses traits devenaient de plus en plus distincts.
Et tout a coup Jean Vaucourt poussa un grand cri de joie :
— Heloise ! Heloise ! . . .
II bondit et courut a la jeune femme qu'il voulut prendre dans ses bras.
Elle le repoussa doucement et dit d'une voix basse et tremblante, une voix qui avait un accent impossible a rendre que Jean Vaucourt ne reconnaissait pas :
— Vous desirez voir mon mari, messieurs?. . . II sera ici dans dix minutes !
Son mari ! . . .
Jean Vaucourt tomba, foudroye presque, sur un divan.
Flambard s 'etait approche a son tour et considerait curieusement Heloise qui, de son cote, observaif le spadassin avec des yeux demesurement grands et etonnes.
La jeune femme etait si meconnaissable a, cause de sa maigreur excessive et du teint livide de son visage que Flambard se demandait si c 'etait bien la Heloise de Maubertin, ou si, pour le mystifier lui et Jean Vaucourt, on leur avait envoye une femme qui eut avec la fille du comte quelque ressemblance etrange.
Mais cette ressemblance etait encore trop apparente pour tromper, en etudiant ce masque oval, ces traits fins et delicats, ces yeux bleus, ces cheveux blonds . . . oui, oui, pensait Flambard, les cheveux d 'Heloise !
— Son mari ! . . . a-t-elle dit, se murmurait Flambard deroute et inquiet.
II interrogea en s'inclinant :
— Madame, comment se nomme votre mari que j'aurai bien du plaisir a connaitre?
— Quoi ! monsieur, je pensais que vous le connaissiez, fit la jeune femme avec un
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grand e'tonnement dans son accent, et dans ses regards. II s'appelle .Jean Vaucourt! •Icnn Vaucourt !. . .
Le capitaine bondit de nouveau e1 cria a tue-tete et comme pris de t'olie :
— Heloise! Heloise! e'est moi ton mari, cYst moi. . . tu ne me reconnais done pas?
II tendait ses bras Pi La fois tremblants e1 suppliants.
Heloise s 'etait reculee pour continuer a regarder Flambard et le capitaine avec ses yeux toujours etonnes.
Puis, tout Pi cou}), elle frissonna, son teint se colora legerement, ses sourcils se rapprocherent, et regardant fixement le capitaine, elle dit d'une voix concentree et legerement irritee :
— Monsieur, vous dites que vous vous appelez Jean Vaucourt? Mais e'est une imposture, puisque mon mari est la-haut et qu'il va descendre !
Pour la seconde fois Jean Vaucourt s'abattit sur un siege.
Puis il appela d'une voix meconnaissable :
— Flambard !
— Capitaine? repondit le spadassin en s'approcliant.
Avec des sanglots dans la voix et des larmes dans les yeux Jean Vaucourt demancla :
— Mon ami, mon ami, que se passe-t-il?
Suis-je devenu fou? Ou bien, dites-moi que nous f aisons un reve monstrueux !
— Capitaine, repliqua gravement Flambard, nous ne revons pas et vous n 'etes pas fou. Voici bien votre femme, voici bien la fille du comte de Maubertin... mais elle est morte ! . . . On a tue son intelligence !
— Horreur ! horreur ! sanglota Jean Vaucourt, ma femme . . . ma femme si adoree est f olle !
— Oui, gronda Flambard, e'est le crime le plus horrible que des monstres humains puissent accomplir. Oh ! mais cette fois, par les deux cornes de Satan ! nous allons voir du sang !
Puis, brusquement il tira sa rapiere et clama de sa voix de stentor et nasillarde :
— Hola, Bigot, infame sacrispant d'enfer ! Hola, voleur maudit ! Hola, monstre d'ignominie ! . . .
Au centre du mur de l'extremite opposee de la salle une immense porte, a deux panneaux, s'ouvrit tout a coup, chaque panneau paraissant s'enf oncer en glissant
silencieusemenl dans les murs, et de I'autre coir de cette porte appamt une petite salle, sombre et sans mobilier, dallee de pierre. Et dans cette salle apparaissait un homme, un garde, arme d'une longue rapiere qu'il brandissait tout en esquissant de ses levres un sourire moqueur.
Flambard jeta un cri de surprise.
— Par l'enfer et satan ! jura-t-il, est-ce (pie je ne reconnais pas ce garde que j'avais pendu dans le logis du pere Vaucourl .
A ce moment, au fond de cette petite salle obscure, un second personnage paraissait et s'arretait immobile pres du mur, et ce personnage etait enveloppe d'un large manteau noir avec un capuchon qui couvrait sa tete et cachait entierement son visage.
— Ah ! tiens, dit Flambard en ricanant, voila Lucifer! Mais e'est ce garde. . . ah ! ah ! mon gaillard, je te reconnais bien !
— Tant mieux, repondit l'autre avec un rictus sinistre. Je suis bien ce garde, en effet, Verdelet, pour vous servir, maitre spadassin de l'enfer !
II brandissait encore sa rapiere.
— Ah ! ah ! tu veux rire, groncla Flambard, eh bien ! nous allons rire de suite et tous les deux, avant que j 'aille rire ensuite avec ce fantome que j'apereois derriere toi !
Et Flambard fondit, la rapiere au poing, sur Verdelet au moment ou celui-ci venait de penetrer dans la grande salle.
Au premier choc des epees, Heloise tressaillit fortement. Puis elle courut se pendre au cou de Jean Vaucourt. cri ant et gemissant a la fois :
— lis vont le tuer !. . . lis vont le tuer. . .
Jean Vaucourt voulut Papaiser. . . Mais il se sentait a demi fou, se demandant sans cesse s'il n 'etait pas le jouet. ainsi que Flambard lui-meme, d'un songe affreux.
Oh, tandis que Flambard se jetait contre Verdelet, la porte laterale qui donnait sur le vestibule s'ouvrit doucement, si doucement que Jean Vaucourt n 'entendit pas ; car s'il avait entendu et regarde de ce cote il aurait vu qu'un domestique ouvrait en meme temps la porte d 'entree donnant sur le peristyle, puis il aurait vu plus loin, traversant le jardin. une troupe de gardes et de cadets, l'epee au poing! II aurait vu encore, la seconde d'apres, un mendiant franchir la grille du jardin et hurler :
— Les Anglais ! . . .
Puis il aurait vu le meme mendiant, arme d'un baton noueux, se frayer un chemin au travers des gardes pris par surprise, bondir jusqu'au peristyle, penetrer dans le vestibule, se ruer dans la grande salle et crier avec un accent de desespoir impossible a depeindre :
— Flambard ! . . . Flambard ! . . .
Mais non, Jean Vaucourt n 'avait pas vu, il n 'avait pas meme entendu ce cri du mendiant, qui n 'etait autre que le pere Croquelin essouffle, ahuri, epouvante, tant il etait occtipe k regarder Flambard en train de croiser le fer avec Verdelet. Et Heloise, qui venait de quitter Jean Vaucourt pour se rapprocher de Flambard et de Verdelet, n 'avait pas vu ni entendu non plus! Et Flambard lui-meme n 'avait pas entendu cet appel desespere du pere Croquelin.
Le pere Croquelin, cependant, allait s'elancer vers Flambard. . . mais un garde a cet instant penetrait vivement dans la grande salle et d'un coup de poing fortement assene envoyait rouler le vieux sur le parquet.
A cette seconde les rapieres des deux combattants cliquetaient vivement, car Flambard attaquait avec une extreme violence et une rapidite vertigineuse. Puis il disait :
— Ah! vermine, j'aurais bien du. te laisser la corde au cou ! Voila comment tu me recompenses, chien !
Verdelet n 'attaquait pas. II retraitait vers la petite salle ou demeurait toujours immobile et impassible en apparence le personnage vetu de noir. Flambard suivait le garde pouce a pouce essayant de le frapper a mort, pour arriver plus tot a cet autre personnage qu'il croyait deviner. Et Verdelet allait surement etre embroche par la rapiere de Flambard, bien qu'il reussit, par sauts et par bonds, a esquiver les coups du spadassin, lorsque soudain un gong invisible retentit.
Verdelet poussa un cri, mais c 'etait un cri de joie, un cri de delivrance !
Flambard poussa egalement un cri, mais un cri de surprise !
Et un cri pousserent aussi Vaucourt et Heloi'se, mais un cri de terreur !
Car au bruit du gong, a 1 'instant meme ou Flambard mettait les pieds dans la petite salle obscure, une corde tenue par une main invisible descendit au-dessus de la
tete de Flambard, et cette corde, avec son extremite en noeud coulant, s'enroula autour du cou du spadassin !
D'un bond gigantesque Verdelet se precipitait sur Flambard qui venait d'echapper sa rapiere et ajustait la corde . . . Mais au meme instant le personnage en noir au fond de la petite salle, faisait un geste. . .
Sous les pieds de Flambard le plancher s'enfon^a, s'effondra, et le spadassin disparut dans un gouffre avec la corde enroulee autour de son cou et en poussant un cri affreux !
Mais un autre cri non moins terrible repondit a celui de Flambard, et ce cri venait d'etre jete par Verdelet. . .
Au moment, a la seconde meme, pour etre plus juste, puisque cette scene n 'avait dure en tout que quelques secondes, ou le spadassin s'engouffrait dans le trou. . . un abime ou Ton pouvait voir des flammes ardentes rugir et se tordre ... un trou qui ressemblait a l'enfer, Flambard avait nappe un bras de Verdelet et l'avait entraine avec lui !
A la meme seconde encore, Heloise, qui se trouvait presque sur le seuil de la porte separant les deux salles, ramassa rapidement la rapiere de Flambard demeuree sur le bord du trou et d'un coup sec trancha la corde qui s 'etait attachee au cou du spadassin.
Puis, elle se recula dans un bond. . . II etait temps : les deux panneaux de la porte, glissaient de nouveau dans les murs et se refermaient avec un bruit d'acier.
A ces bruits divers, a ces cris, le pere Croquelin s 'etait releve et s 'etait rue vers Jean Vaucourt qui demeurait comme statufie.
— Hola, capitaine ! rugit 1 'ancien mendiant, que f aites-vous ici dans cet enf er . . . f uyez !
Jean Vaucourt, le front inonde de sueurs, bleme comme la mort, fremit longuement, puis il promena autour de lui des regards egares. II apercut dans la porte laterale ouvrant sur le vestibule des gardes et des cadets de Bigot l'epee nue a la main.
II fit entendre un rugissement, et, avant de bondir sur l'ennemi qui semblait la le narguer, il voulut prendre son epee . . . il s 'apercut avec surprise qu'elle manquait au fourreau.
I on
II jeta autour de Lui an nouveau et rapide regard, et il vit Heloise qui s'eloignait de lui, emportant son epee... Heloi'se qui s 'etait approchee sans qu'il la vit et qui avail h son insu fait glisser l'epee hors du fourreau.
— Heloise. . . que fais-tu? Mon epee. . .
II la regarda un moment avec une indicible emotion, puis il marcha vers elle.
La jeune femme brisa l'epee et en jeta les deux trongons sur le tapis.
— Oh! qu'est-ce que cela signifie!...
murmura le pere Croquelin plus horrifie maintenant qu'effraye.
Sans mot dire, mais frissonnant, Jean Vaucourt ramassa un bout de l'epee brisee, en assujettit la poignee dans sa main droite, et, tel un lion blesse et furieux, il se jeta contre les gardes.
— Place, laquais d 'enf er ! rugit-il en meme temps.
Les gardes recurrent precipitamment, ils reculerent et s'effacerent pour livrer passage a un autre personnage qui s'avangait vers Jean Vaucourt, qui le reconnut et s 'arreta, tremblant : c 'etait Bigot !
— Que signifie toute cette comedie? cria Jean Vaucourt. Parlez, monsieur !
D'une voix suave mais autoritaire et dominatrice Bigot repondit :
— Ce n'est pas une comedie, monsieur, je suis Jean Vaucourt et voici ma femme !
— Votre femme ! . . . ricana f ollement Vaucourt.
— Et vous etes mon prisonnier ! acheva l'intendant avec un sourire terriblement ironique.
Jean Vaucourt allait peut-etre se jeter contre l'intendant, lorsqu'un bruit de musiques guerrieres retentit tout a coup sur la rue Saint-Louis : c 'etait un regiment d'infanterie qui defilait et gagnait son poste de bataille et ses retranchements dans la campagne.
Le pere Croquelin, obeissant a un instinct, se rua vers une croisee, enfonca un carreau, passa sa tete par l'ouverture et cria d'une voix terrible :
— A l'aide !. . . a l'aide !. . .
Le regiment s 'arreta net. Son chef, qui montait un superbe coursier noir, donna des ordres rapides.
L 'instant d'apres la maison etait entouree par les soldats de ce regiment, et celui de salle, ou se trouvaient encore des gardes qui le commandait penetrait dans la gran-
et Jean Vaucourt avec Heloise qui, enfin, s'etait jetee a son cou.
Et ce chef, c'etait M. de Bougainville!
— Ah! colonel! s'ecria Jean Vaucourt, sauvez-nous !
11 voulut lui designer Bigot... Mais l'intendant n 'etait plus visible!
A 1 'instant meme des clameurs s'elevaient de toutes parts dans la cite :
— Les Anglais!... Les Anglais!... disaient ces clameurs.
— An fait, dit Bougainville en regardant le capitaine, avant-hier on nous informait que la flotte anglaise etait en vue de la Kiviere-Ouelle. . .
— Et aujourd'hui, interrompit le pere Croquelin, elle apparait devant 1 'lie d 'Orleans !
Bougainville allait parler encore, lorsqu'une clameur partant cette fois de l'interieur de la maison, s'eleva : c'etaient les gardes de l'intendant Bigot qui criaient, eperdus :
— Au feu ! . . . Au feu ! . . .
On s'apercevait pour la premiere fois que toute la maison etait en flammes.
— Sauve qui peut ! hurla un garde.
Jean Vaucourt enleva sa femme dans ses bras, et precede de Bougainville, suivi du pere Croquelin, il gagna rapidement le jardin.
La, tous quatre s'arreterent. Les soldats du regiment de Bougainville demandaient des ordres pour eteindre l'incendie.
— Non, repliqua Bougainville en branlant la tete, laissez faire, mes amis. J'aime mieux cela; peut-etre que les canons anglais auraient manque d'effacer cette lepre que le feu devorera en entier !
— Oui, c'est vrai, appuya le pere Croquelin, c 'est la maison du diable !
— Mais Flambard. . . ce pauvre Flambard! soupira Jean Vaucourt.
De nouveaux cris couvrirent sa voix, des eris montant dans la rue meme :
-^-Les Anglais ! . . . Les Anglais ! . . .
Jean Vaucourt s'apergut alors que sa femme etait evanouie dans ses bras.
— Pere Croquelin, a la maison! cria-t-il.
Et, serrant sa femme contre sa poitrine, le capitaine s'elanga dans une course rapide vers sa petite maison, suivi du pere Croquelin qui ne cessait de repeter :
— Pauvre Flambard !
FEUILLETON DE LA "VIE CANADIENNE
LA VIERGE D'lVOIRE
^Jrand recit canadien Lnedit par JEAN FERON
(Suite de la derniere livraison)
La jeune fille leva sa tete, regarda M. Drolet dans les yeux un moment, et, sans mot dire, elle arrangea sa coiffure, ajusta un chapeau sur sa tete et soupira faiblement ce mot :
— Allons !
lis trouverent Fernand assis au pupitre de son pere et ecrivant une longue lettre. II paraissait tres calme.
A la vue d'Hortense, il se leva vivement, eourut a elle et l'embrassa tendrement avec ees paroles :
■ — Vous arrivez bien, ma chere amie, je vous ecrivais mes adieux.
L'accent du jeune liomme etait plutot badin, et ses levres souriaient pleinement. Hortense pensa que, en effet, le jeune homme n'etait pas tout a lui, comme on dit.
Elle tressaillit d'une vive emotion.
Un moment elle considera le jeune homme qui, muet, ne cessait de lui sourire. Puis, elle s'ecarta, s'approcha de M. Drolet et lui souffla a Toreille :
— Laissez-moi seule avec lui !
M. Drolet se retira.
Alors Hortense, a Pextreme stupefaction de Fernand, enleva son chapeau qu'elle laissa tomber par terre, jeta sa mante sur un meuble, se jeta au cou du jeune liomme et, avec une vigueur prodigieuse, elle Pentraina vers un sofa, le fit asseoir de force et tout en le tenant presse fortement sur elle, elle dit d'une voix fremissante :
— Tue-moi plutot, Fernand, que de me dire adieu !
Elle se mit a pleurer sur l'epaule du jeune horn me interdit.
Trouble, frissonnant, Fernand releva la tete d'Hortense, baisa ses levres humides de ses pleurs et demanda la voix tremblante :
— Tu ne sais done pas que j'aime Fau-
tre?
— Je ne sais rien et ne veux rien savoir. Moi, je t'aime, et eel a me suffit !
— Tu seras malheureuse avec moi !
— Moins que de vivre loin de toi !
— Entre nous deux il y aura toujours l'image et le souvenir de l'autre !
— Pas toujours, Fernand. Car, vois-tu, je me ferai si belle — car je sais me faire belle quand je veux — oui, je me ferai si attrayante, si bonne, que Fimage de l'autre s'eff acera !
— Pourtant, Hortense, tu es belle deja !
— Oh ! ne raille pas, hem ! Je sais que je ne suis pas belle en ce moment !
— Je te dis que je te trouve belle moi, tres belle !
— Tu es serieux?
— Regarde-moi !
Oui, chose extraordinaire, Fernand sem- * blait redevenu lui-meme ; il souriait doucement, heureusement . . . puis a pleines levres il einbrassait les levres qui ne se refusaient pas aux siennes.
— Alors, tu me regretteras, si tu me dis adieu ! balbutia Hortense tout enivree.
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— J e ne veux pas te dire adieu !
— Non ? Vrai ? . . . Embrasse-moi encore, Fernand, parce que je ne te croirai pas !
— Crois, mon amour . . . tu vois bien que je t'aime !
— C'est vrai que tu m'aimes, puisque tu me l'as deja dit !
— J e t'aime par-dessus tout au monde !
Cette fois Hortense regarda le jeune homme tres longuement. Quoi ! . est-ce elle maintenant qui devenait folle? Ou bien, ce Fernand, avec son sourire mysterieux, etaitit en train de lui jouer un acte de comedie ?
Elle se sentit fortement pressee dans les bras du jeune homme, elle ferma les yeux, et ses oreilles saisirent ces paroles :
— Je t'aime mieux que mon pere, mieux que ma mere ! Hortense, m'entends-tu ?
Les levres de la jeune fille avec un sourire de joie sublime murmuraient :
— Oh ! Vierge d'l voire. . . merci !
Fernand, qui n'avait pas compris, continuait de presser la jeune fille contre lui, il la devorait de ses levres.
— Hortense, c'est pour Paques, n'est-ce
pas r
— Oui, Fernand .
levres de la jeune fille.
murmurerent les
Comment finit cette histoire vraie.
Philippe Danjou etait devenu le mari choye de Lysiane, tout comme Hortense etait devenue l'heureuse epouse de Fernand Drulet. Et sur le seuil de la vie nouvelle pour eux, les quatre amants ne decouvraient que des horizons de parfait bonheur.
Et ce capricieux bonheur etait revenu chez M. Eoiissel. Seulement, apres taut de longues veilles qu'il avait passees aupres de la couche de sa fille, apres les mi lies inquietudes, les sombres angoisses, les desespoirs, le negociant s'etait casse. 11 avait en quelques mois excessivement vieilli, et depuis la fin d'avril il avait cesse de se rendre a son etablissement de la rue Saint-Paul.
Alors s'etait realisee la prediction d'Amable Beaucloin : un matin, Philippe Danjou etait entre dans la maison de commerce de la rue Saint-Paul comme le maitre. En effet, le negociant avait cede sa maison de commerce a sa fille qui en devenait proprietaire, avec Philippe, son mari, comme directeur. Xaturellement M. Roussel s'etait reserve le droit de diriger Philippe dans les passes difficiles; car il faut bien admettre que le jeune homme etait loin d'avoir l'experience necessaire pour diriger de lui-meme une maison d'affaires aussi importante. II est vrai de dire qu'il avait a son service des employes d'experience dont les avis pourraient lui etre utiles. Et
UN PRETRE, L'ABBE HAMON (Curt Je Vaumoise, France), possedc le moycn radical de guerir: DIABETE, ALBUM I NE, CCEUR, REINS. FOIE, ESTO* MAC, RHUMATISME, BRONCHES el toules les maladies chroniques repuiecs incurables.
MONTREAL
LA \ (E CAJfABIElfm
puis, Philippe etait intelligent et tres actif, et Ton pouvait compter que tout irait bien.
Faut-i] ajouter qu'il posseelait ime tevqme incomparable qui, pour lui, allait etre un guide et un egide puissants !
Aux premiers jours de juin, un peu apres le depart de M. et Mine Koussel qui etaient alles passer la saison d'ete sur une plage du Saint-Laurent, au Bic, je pense, Philippe, un matin, vit entrer dans son bureau de la rue Saint-Paul Adolphe Beaudoin. L'apparition du tils d'Amable fit surgir dans 1'esprit tre^ occupe de Philippe tout un passe qu'il avait presque oublie.
1 1 recut le jeune homme avec la me i lieure affabilite.
— Mon cher Adolphe, ce que tu as change : te voila un homme fort ! Mais dis-moi de suite comment va ton pere, et madame Beaudoin, Eugenie, Clarisse. . .
— Monsieur Philippe, merci pour eux, Tous sont bien, sauf Eugenie.
— Hein ! Eugenie ? est-elle done malade ?
— Bien malade, monsieur Philippe.
— Mais depuis quand?
— Depuis le lundi de Paques.
—Ah ! De quoi souffre-t-elle ?
— Sa maladie ressemble beaucoup a celle qui m'a tenu sept annees. cloue sur un grabat.
— Ah ! ce que je suis peine. Pauvre Eugenie ! Que disent les medecins ?
— Rien. lis ne savent pas. lis disent a peu pres ce qu'ils ont dit a mon sujet. Mais je ne suis pas venu uniquement pour vous informer de cette mauvaise nouvelle.
— Non ? Que puis-je faire pour toi ?
— 'Ce li'est pas pour moi non plus que je suis venu, c?est pour ma soeur.
— Pour Eugenie? demanda Philippe avec surprise.
— Qui . . . elle veut vous voir.
— -Elle veut me voir ! Mais certainement, ajouta le jeune homme avec une grande emo-
tion, j'irai la voir, Adolphe. .J'irai ce soir WJ sortant de mon bureau.
— Elle desire vous voir de- suite, monsieur Philippe.
— De suite ? Eh bien, so it.
Philippe se leva avec agitation, prit BOH chapeau et ajouta:
— Yiens Adolphe ! Aliens !
— Un moment, monsieur Philippe, mais Eugenie desire voir egalement votre femme.
— Hein ! ma femme* aussi ?
— E-t elk demande que madame Danjom apporte avec elle sa Vierge d'l voire.
Philippe palit legerement. II ent cette pen see;
— Est-ce qu'on allait demander a Lysiane de donner sa statuette... son talisman ? Mais il sourit de suite en songeant qu'Hortense, pour s'en etre separee, n'en avait pas ete moins heureuse.
Jl repondit a Adolphe:
-— C'est bien, Adolphe, va dire a Eugenie que je cours chercher ma femme et que dans une heure au plus nous serous la.
— Avec la Vierge d'l voire, n'est-ce pas?
—Qui, oui.
Adolphe partit tout joyeux.
Philippe commanda de suite une voiture et se fit conduire vivement chez lui, rue Sainte-Famille.
Quand il eut mis sa femme au courant de la demande etrange que lui avait fait adresser Eugenie, Lysiane dit avec pitie:
— Pauvre fille ! Oui, allons, allons vite la voir, Philippe ! Tiens, vois-tu, j'ai la ma Vierge d'lvoire.
Elle designait une petite bourse en maroquin placee dans le fond de sa sacoche.
Tous deux monterent dans la voiture qui avait amene Philippe, et une demi-heure apres ils entraient au restaurant de la rue Notre-Dame.
Le bossu s'elanca a leur rencontre.
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Coin STE-CATHERINE et BEAUDRY
— Ah ! monsieur Philippe . . . une eternite ! II secouait vigoureusement la main du jeune homme. Et apercevant Lysiane souriante un peu a Parriere, il ajouta: Pardon, madame, si je traite ainsi votre mari, mais. . . Lysiane Pinterrompit avec ces paroles :
— Monsieur Beaudoin, je sais toute Fhistoire de Philippe et je connais les bontes que vous avez procliguees a son egard. Mais vite, conduisez-nous aupres de votre fille malade !
— Out, c'est vrai, madame . . . Ah ! pauvre Eugenie! elle est bien mal, vous allez voir ! Vous avez votre Vierge d'lvoire, madame ?
— Oui, je Pai, la.
— Oh ! merci, venez !
Amable preceda ses visiteurs dans la cuisine, puis vers Pescalier qui conduisait au logement cle la famille Beaudoin.
I/instant d'apres, Philippe et Lysiane etaient introduits dans la chambre d'Eugenie oil se trouvaient deja reunis la femme du restaurateur et ses enfants.
Philippe eut de la peine a reconnaltre Eugenie : elle etait si pale, si amaigrie, si de-
faite !
C. de C
Amherst 3042
La Laiterie de Tilly Freres, Limitee
Liait pasteurise a 12 sous la pinte
Provenant de troupeaux acredites 4166, Parthenais, -:- MONTREAL
LA VIE CANADIENNE
Gin Can adieu
Melchers
Croix dor
fl[Fabrique a Berthierville, Que., sous la surveillance du Gouvernement Federal, rectifie quatre fois et vieilli en entrepot pendant des annees.
B. A. LL. L
Droit commercial, civil et criminel. Perceptions et reglements de tous genres.
30, rue St-Jacques,
Montreal
Pilules GALEGINES
Reconnu par le
monde entier com-
me le remede le
plus puissant pour
le developpement
du buste.
Leflacon $1.00
par la poste.
Brochure explicative
Agence Mondiale d 'Importation 46 St. Alexandre Ch. 811 Montreal
VITE!! VITE
DEPECHEZ-VOUS ! !
Le coupon ci-dessous represente une bonne occasion seulement a la condition qu'il soit rempli. II peut facilement vous faire gagner une petite fortune si vous nous l'envoyez avec la solution du casse-tete. La chance de gagner un prix depend seulement de la reponse que vous nous adresserez. Comme il y a plus de 100 GRANDS PRIX, il n'y a aucune raison pourquoi vous n'en gagneriez pas un. Pourquoi pas L'AUTO?
Trouvez la reponse correcte et gagnez-le. Commencez des maintenant. Demain il sera trop tard.
Enpleine ) Maturite'
I 'AGE a donne & cette j bonne vieille bi&re one saveur, vine maturite qui la rend tout simplement incomparable.
Plus de 100 ans d'experience dans chaque bouteille.
CONDITIONS DE NOTRE CONCOURS
Resolvez ce casse-tete
X.e casse-tete ci-contre represente un 'orignal compose entierement de chiffres. Du bout du panache jusqu'au bout des sabots, il n'y a que des chiffres. Tous les chiffres y sont, excepte le zero et l'unit§, un. Le haut des six est courbe tandis que le bas des neuf est droit. C'est assez facile de les distinguer. Pour trouver le poids, il faut additionner tous les chiffres qui le composent. II n'y a pas d'atrappe-nigauds ni de chiffres caches dans ce casse-tete et tout ce qui est requis, c'est de la patience et de l'habilete et ceux qui possedent ces qualites au plus haut point gagneront les meilleurs prix. Additionnez chaque chiffre separement. Au cas ou personne n'aurait la solution exacte, celui qui y arrivera le plus pres aura le premier prix.
C'est un casse-tete attrayant ainsi qu'interessant et cela vaut bien la peine de Fessayer. Rappelez-vous que chaque concurrent gagnera un prix, II n'y aura pas de perdants dans ce concours et si vous apportez du soin a la solution de ce travail, il n'y a absolument rien pour vous empecher de gagner le premier prix evalue a $1,070.00. Ce n'est pas un concours de
Ecrivez-nous aujourd'hui
travail, c'est tout simplement un peu; mettez-vous a l'oeuvre immediatement.
Nous avons dans le passe donne plusieurs centaines de prix. Maintenant nous donnons un auto, dernier modele, a une personne qui repondra a cette annonce.
Vous pouvez etre celui que la Providence choisira. Ca ne coute rien. Pas un seul sou de votre argent vous est demande aujourd'hui ni plus tard cette occasion est unique et est ouverte a tous les citoyens de langue frangaise. Voici votre chance de gagner un auto Sedan gratuitement.
En plus du Sedan, nous donnerons un Piano Pratte achete de la maison J. Donat Langelier Ltee, et expose dans ses vitrines, Un Radio, des Bicycles, des phonographes, des cameras, de l'argenterie, des fusils, des montres et des centaines d'autres prix dispendieux qui representeront des centaines de dollars en valeur et a tous ces prix, nous ajouterons plusieurs centaines de dollars en argent. Vous pouvez gagner ces magnifiques prix a part du Sedan. Decoupez le coupon et mallez-le-nous immediatement avec votre solution a notre cassetete. J
VITEM VITE!! - Depechez-vous !
Imp. des Editions Edouard Garand
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/labesacedehainer00fero. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La besace de haine; roman historique canadien inédit

		LA HAINE ENGENDRE LA HAINE

		MONSIEUR DESCHENAUX

		MA IT RE ET FACTOTUM

		L'EMBUSCADE

		MARGUERITE DE LOISEL

		LES DEUX AUTRE S CENTS LIVRES

		MLLE PIERRELIEIT ETAIT JALOUSE

		RACCOMMODEMENT DE COQUINS

		L'OUBLIETTE

		LB ROMAN DES Q IT AT RE

		OU LE PERE CROQUELIN REPREND LE BATON ET LA BESACE

		DANS L'OUBLIETTE

		PISTE PERDUE

		HAINES ET VENGEANCES

		C'EST VOUS QUI L'AVEZ TUE

		LA BESACE DP] II A IX E

		Deuxieme Partie HAINE CONTRE HAINE

		TANDIS QUE LES RAPIERES SE HEURTENT

		CHEZ LE GOUVERNEUR

		QUE VA DEVENIR HELOISE DE MAUBERTIN

		OU RE PAR AIT LA BESACE DE HAINE

		FEUILLETON DE LA "VIE CANADIENNE

		MONTREAL

		MADAME

		PILULES ROUGES

		ETC., ETC., ETC

		C. de C

		B. A. LL. L

		VITE!! VITE

		CONDITIONS DE NOTRE CONCOURS

		Sources et licence





